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LETTRE LXXXIX* 

La Laponim^ 

kJ n peuple qui obéit à trois nations 
dififérentcs, & ne fuit les uibges d'au- 
cune nation ; qui habite le plus affreux 
pays de la terre , & ne veut vivre que 
dans fon pays ; qui tire Ton origine des 
foyaumes voifîns , fie n'a , avec Tes voi« 

'*fii8f aucune reiTemblance : un peuple 
dont les anciens n'avoient que des no« 

'^ns fabuleufes, fous le nom de Pyg-^ 
i»/<5 , mais qui , par la petitefTe de fa 
taille 9 fcroit preirjne croire aux mo- 
dernes, que les Pygmccs ne font point 
une fiable i qui ne connuît ni la religion 
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. ,^a'il profeffe y ni les !oix qui le dirigent ;, 

|pi fcfeprinces qui le gouvernent ; qui- 

. am^eilcs femoies; & fuit Tadultere , & 

tfidmet ni la polygâifaié ni le divorce: 

de petits hommes ,. hauts de-^^quaîjè 

f)ieds, laids de figtiré ,1a tête groffe,:. 
e vilage plat, k nez çannus, les, yeux 
enfoncés, les cheveux :no.^Si», le teii^^ 
bafané , les bras menus ,vleVjâiîîbes.#-;- 
liées, les pieds petits,, le QOxps'.itraÇ" 
fait, Tair bas; tels font les prêimieis.; 
habitans que nous avons apperçHSt-ij^i* 
les côtes de lal^aponie, en y aiijyïitii;. 
du port d'Arcangel, par la mer BîiVcBe» 
Ce port, le plusiiçptentrionaï de!^ 
Mofcoviè EuropéeniiieS étoit aujBi iû^» 
connu que ceux de l'Amérique^^-lpcf^ 
que les Anglois y abordèrent, yérijlè 
milieu du feizieme fiecle. Cherchant à 
&ire des découvertes du côté du Nord» 
comme les Portugais & les Eipagnob 
vers le midi^leur vaiffeau s'arrêta à l'em-^ 
bouchure de la Duina, Cette contrée , 
n'étoit habitée que par des fauvages 
demi-Chrétiens, qui fe,croyoient de Ik 
religion Grecque. Quelques moines j|, 
auffigroffiers qu*eux, y deffervoieniuno 
églife dédiée à faint Michel l'archange ^ 
ji'oîi eft venu k nom ^Jrcun^cU. 
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les Anglois montèrent la rivière juf- 
ilçaes dansT^intérieur du pays^ & devin* 
rent les maîtres de tout le commerce 
de pelleteries r que failbient «gavant 
eux, les Vénitiens , qui poiïédoient des 
comptoirs fur les bords du Tanais. Ce 
port , par Textrâme rigueur des i'aifons^ 
eft inabordable fept mois de Tannée. 
On le dit d^ailleurs oeaucoup moins fré^ 
quenté, depuis que Pierre le Grand, 
par la fondation de fa nouvelle capitale^ 
s'eft ouvert une communication dans la 
mer Baltique. Les Anglois &c les HoU 
landois (ont les Teuls étrangers (jui vien- 
flent mouiller à cette rade : j'ai profité 
d\in navire marchand qui partoit pour 
l^Iflande ; 6c c*eft dans la chambre cla 
capitaine » que je vous écris ce que i*ai 
vu du pays des Lapons , ou ce que j>Q 
ai appris par différentes relations. 

On croit communément que des fa« 
milles , forties ou chafTées de Finlande , 
font venues s^établir dans un canton 
plus feptentrional , & que du mot lape ^ 

2L1Î iignifie exUé^ on a formé celui de 
aponie. Ce peuple » qui, jufqu*au fei- 
tieme fiecle, a cté inconnu dans Tuni- 
vw , avoit fes princes ou fes magiflrats 
particuliers. D'autres difent qu*il a véca 
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errant & vagabond , fans rois , fans gou^ 
vcrnement & fans thcf. Aujourd'hui le 
pays entier eft fournis à trois puiffan- 
ces : la partie du nord appartient au 
Danemarck ; celle de Torient eft fu* 
jette de la Ruflîe : la plus confidérable ^ 
qui confine à k Norvège d'un côté f 
& de l'autre à la Finlande ^ eft fous la 
domination de la Suéde. 

Nous abordantes dans la Laponie 
Ruflîenne, au port de Kola, frécjuenté 
par les Anglois & les Hollandois. La 
ville ne confifte que dans une rue : les 
itiaifons font de bois , couvertes d'os de 
baleine , & ne reçoivent le jour oue par 
de petites lucarnes. On compte d autres 
villes dans ce même canton; mais ces 
villes ne valent pas nos hameaux. On 
y trouve auflî des monaftcres de moines 
Ruftes ; mais ces moines ne valent pas 
même nos hermites des bois. 

La Laponie Suédoife eft divifée ea 
fix provinces ou préfeftures, q^ui pren- 
nent leur nom des rivières qui les ar* 
rofent. Elles compofent trois grands 
gouvernemcns, d'Aneermanie, de Tor- 
néao & de Kiemi, à la tête defquels 
font trois fcnateurs Suédois. Ils ont 
fous eux d'autres officiers^ donti'em- 
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{4oi eft de lever les tributs &c de rendra 
a juftice. 

Le gouverneur d'Angermanîe a dan^ 
fon diftriâ trois autres villes, Uma^ 
Pithëa &c Luhla. Je le répète ; toutes 
ces villes réunies né feroient pas un 
villaçede France, La plupart de ces ha* 
bitations ne font qu'un amas de quel* 
ques maifons faites d'arbres , & cou- 
vertes d'écorce. La plus grande (trt 
ë*églife, oîi logent le curé & le maître 
d'école. Les autres font occupées par 
les Lapons , que l'amour de la religioa 
attache à leurs paftcurs ; car, en géné- 
ral, ces peuples vivent difperfés : cha- 
3ue canton contient un certain nombre 
e familles ; & chaque famille une cer- 
taine portion de terrein pour {es trou- 
peaux. Autrefois ils étoient libres de 
transférer leur domicile d'un pays à un 
autre ; les Suédois lenr ont ôlé cette 
liberté, & a/Tigné un efpace, an-dcU 
duauel il leur eft défendu de s'étendre. 
Mais les Lapons ont- tO;;;oursconfervé 
rhabitude de n'avoir a jeune demeure 
fixe : pourvu au*ils ne fortent pas de 
leurs limites, ils changent à leur gré 
d'habitation , dans le terrein qui leur eft 
prcfcrit. Au ternis de la pêche , ils fe 
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rapprochent des rivières &cdes mararsw 
La chaffe les ramené vers les bois & les 
montagnes; mais ils ont r;:ttention de^ 
ne jamais trop s'écarter des pâturages , 
pour la nourriture de leurs rennes. En 
parcourant ainû l'efpace qui eil à leur 
difcrétion , ils le dépouillent fucceffire- 
jnent, & les terres recommencent à 
produire y à mefure qu'ils s'en éloî* 
gnent. Auffi toute la richefle de ces peu- 
ples ne confifte que dans fes troupeaux ».. 
îes pelleteries^ quelques proyifions& 
des uflenilles de ménage. Les fuccefp 
fions fe partagent fuivant les loix des. 
pays qu'ils habitent. Â l'égard des im«: 
meubles^ comme les terres^. les lacs^ 
les montagnes , &c, ils n'en ont que* 
rufufiruit ;.le fonds. appartient, au fouv: 
verain*. 

La vie ambulante que mènent les. 
Lapons : 9 n'exige pas qu'ils bâtiflei^. 
des maifons bien folides : Quatre per«- 
ches plantées en terre , élevées de aouc 
ze à quinze pieds, & jointes enfemble* 
par quatre loli veaux , font toute la^ 
charpente de ces.édifices. On leur don*. 
ne la forme pyramidale ;.. on, les enn 
toure de planches; on les couvre de^ 
greffes étoffes^; ou de cuir^ & gai^ 
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defîus y de branches d'arbre , d'écorce 
&C de gazon. Le feu, toujours allumé , 
eu placé au milieu , & environné de 
pierres pour sHifleoir. On étend des 

Eeaux de rennes fur des feuilles d'ar- 
res; & les habitans n'ont point d'au- 
tres lits. Lorfqu'ils déménagent , ils 
nVmportent que la couverture de la 
maifon , &c quelques meubles qu'ils 
chargent très - promptement fur des 
rennes. Arrivés dans un nouveau can** 
ton, ils ont bientôt conftruit une nou** 
velle cabane ; en moins de deux heures^ 
tout le monde eft logé , & aufli corn* 
modément établi , que dans Thabitation 
qu'on vienrde quitter. Les Lapons Mof« 
covites demeurent dans des buttes en- 
foncées en terre , où des feuilles feches 
leur fervent de lits. 

La plupart de toutes ces maifpns ont 
deux portes, une grande &c une petite^ 
Tune devant , &c l'autre derrière la ca- 
bane. Ceft par la porte de derrière^ 
que les hommes introduifcnt les pro- 
vifions. Il eft défendu de les faire en* 
trer par celle de devant, de peur que 
la rencontre d'une femme ne nuife à li 
pêche ou à la chaffe. Aufli les femmes 
M doivent-elles y paffer, dans aacua^ 
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terni* Derrière cette petite porte i eil 
un efpflce qui n*e(l occupé que uar let 
hommei. Il en eft une Hutre, d»ni 1« 
hutte I pour U nicre 6c lei enfiuu » uni 
autre i)ourleidomcflique«, P<\\t\ enfin 
pour 1» con(ervation deuf vivrci. Il iir«» 
rive (buvent que lei our/» renvertent le 
gurde - mangrr , & dévorent , en une 
nuit , U nourriture de plulieuri jour». 

C;e« pt'upliui (V font \m9 nutre efpi'ce 
de mMg.irHi , élevé (ur un ieul pivot, «u 
tnilieti dei plui épair<;« forâti. lU ca«« 
pent un firbre i iix ou Tept piedi deltuui» 
teur , 6c tn^ricnt , nu bout du tronc f 
éewH piece« <lr boii en croi^, fur lei- 

Î|ifellef» ili étiibliiTent leur bûtiment en 
orme de colombier, l/édificc e(t cou* 
vert d<* plimch<*i ; 6c le tronc , qui le 
fOMÙtot , dépouillé de Ton écorce « âc 
frotté d*lutile de poifTon ^ empêche 

Î[ue le* otifH ne ptiiflcnt y f;riffiper# 
/échelle , potir y monttr , eft ut\ m\\r9 
tronc d*»jrbre , diini Icqticl on creufe 
Atti\ro\t%^ 6c qtti demeure couche à. 
terre , ^luand on ne «Vn l'crt point, 

KciKmrr'wlontle» Lapons Ce rét;alent 
leplii^vol«>nricrji , <Witl4 chi'r d'ouri, 
Ut* \u\\'fii\^u d<; rcnnei^ k uiiûflc de la 
miQiilk do cet iinimal Au heu de pain^ 
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tenis. Derrière cette petite porte , eft 
un efpace qui n'eft occupé que par les 
hommes. Il en eft une autre , dans la 
hutte , pour la mère & les enfans , un 
autre pour les domeftiques , & un enfin 
pour la confervation des vivres. Il ar- 
rive fouvent que les ours renverfent le 
garde - manger , & dévorent , en une 
nuit , la nourriture de plufieurs jours. 

Ces peuple fe font une autre efpece 
de magafm , élevé fur un feul^pivot , au 
milieu des plus épaifes forêts. Ils co«« 
pent un arbre à fix ou fept pieds dehaii* 
teur y & mettent , au bout du tronc , 
deux pièces «de bois en croix, fur lef- 

Î|Helles ils établirent leur bâtiment en 
orme de colombier. L'édifice eft cou- 
vert de planches ; & le tronc , qui le 
foutient , dépouillé de fon écorce , fic 
frotté d'huile de poiflbn , empêche 
que les ours ne puiffent y grimper^ 
L'échelle , pour y monter , eft un autre 
tronc d'arbre , dans lequel on creufe 
des trous , & qui demeure couché à 
terre , quand on ne s'en fert point. 

Les mets dont les Lapons fe régalent 
le plus volontiers , font la cha'r dVirs, 
les langues de repnes , la graiffe & la 
«locUe de cet animal. Au lieu de pain^ 
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ils (e Tcrvent de poiffon fercs , réduits en 
poudre, qu'ils pétriffent comme de la 
farine. Ils y mêlent de jeunes bourgeonal 
de pin , qu'ils recueillent au commence* 
ment de Tété. Us font du fel avec l'écor- 
ce intérieure de cet arbre , qu'ils prépa* 
rent de la manière fui vante. Ils la répa- 
rent en feuilles déliées , qu^ls mettent 
fécher au foleil ; ils rompent ces feuil'* 
les par morceaux, en rempliilent des 
caifles , les couvrent de fable , & les 
tiennent dans un endroit chaud , )uf« 
qu'à ce que, réduites en poufHere^ 
elles aient contraâé une couleur rouge 
& une faveur açréablCé Ce fel entre 
dans la préparation de tous leurs ali« 
mens, lis font cuire enfemble le poîflbm 
& le gibier , &c le mangent à demi-crud^ 
Les Lapons, qui habitent près des mon* 
lagnes^ vivent de la chair de leurs 
rennes, &c du fromage fait avec le 
lait de ces animaux. Ils ont uneefpece 
de confiture compofée de mûres 8fi 
d'autres fruits , cuits avec des œufs de 

Soiffons, ou le poiffon même. Ils en 
tent les .arrêtes, le mettent dans un 
mortier, pilent le tout enfemble, juf- 
qu'à ce qu'il foît réduit en bouillie , Si 
en font une marmelade qu'ils confer* 
vent pour l'hiver* 
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L*eau eft leur boiflbn ordinaire* r 
dans les grands froids , ils en ont 
toujours un chaudron fur le feu , ce 
peur qu'elle ne gelé ;. & chacun vient 
y puifer avec une cuilliere de bois ; 
mais ils préfèrent l'eau qui a fervi à 
cuire les alimens. Hs ne boivent ni via 
ni bière; k rigueur du climat ne leur 
permetpas d'en confever. L'eau de-vîe 
eft le plus grand régal qu'on puifTe leur 
faire, & le plus fur moyen de gagner 
leur amitié. Les marchands, qui fré<- 
quentent les- foires , commencent par* 
les enivrer; ils les trompent enfuit© 
fans fcrupule, & tes dépouillent de ce* 
qu'ils ont de plus précieux en pellete>»^ 
ries , pour quelques verres de cette li^ 
queur. 

Les Lapons font fobres dans la di-^ 
fette, & gloutons dans l'abondance::-: 
vous les voyez affis en cercle , autour' 
d'un chaudron , & y prendre à leur gré., . 
un morceau de viande ou de poifToai 
qu'ils mettent ou dans leur bonnet , ou| 
dans un coin de leur habit , & le dévo*^ 
rent avec avidité & en filence. La priei^.!^ i 
fuit le repas. Ils beniffent Dieu d'avoirfl 
créé la nourriture pour leur plaifir , fe^ 
donnent mutuellement des témoigp 
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cTamitié, fe frappent dans la maîn^^Sc 
s'exhortent réciproquement à n'avoic 
qu'un même cœur , commeils n'ont eu 
qu'une même table. 

Ces peuples fument 8c mâchent du* 
tabac avec dé)ices. Les uns le portent 
dans une bourfê de peau ; les autres le 
tirent de derrière Toreille ; car c'eft-là ,. 
mVt-on dit ^ qu'ils lé font fécher; Se 
ils n'ont point d'autre boëte pour le 
conferver. Us le mâchent d'abord ; &c 
Ibriqu'îlsen ont tiré tout le fuc, ils le 
cem^tttent dans le même lieu y où il 
prend un nouveau goot. Us lé remâ^ 
chent encore une fois , lé replacent de 
mèxne^ & lorfqu'il a perdu toute fa 
force, ils le (liment. Je ne garantis pas 
te ait : )e répète ce qu'on m'a dit. 

Un autre plaiiir qu'ils aiment fort ^. 
eft de fe aire dès vifites & de fe réga^. 
Ifer réciproquement : après le repas , les 
Hommes fe difputent lé prix du faut ^ 
it la courfe ^ de la lutte ,. ou de l'adrefle 
à tirer de l'arc : une peau d'ours ou de 
renard devient la récompenfe du vain*» 
^eur. Les femmes s'àmufent à jouer 
i au balfon ; tes hommes fe mêlent queU 
^efois parmi elles ^ &c n'y font pas (ott^ 
«droits*/ 
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II y a peu de maîailcs chez les La- 
pons ; & Ton y parvient à une extrcme ^ 
Vieillefle. Il n*eft pas rare d'y vivre 
cent ans fans aucune încommoditéê 
Celle à laquelle ils font le pluî>^i'ujets, 
font le mal des yeux , cauic par la nei- 
ge , & la fumée coniinuelle qui rem- < 
plit leur cabane , & les rend avcuglcal 
dans leur vieillefle. On m'a parlé d'une 
cfpece de maraf'me , qui cauic des rêves 
trcs-fâcheux à ceux qui en font attaqués* 
Ces gens croient que ce font des génies 
qui les agitent pendant le fommeil , &C 
leur découvrent lei chofes les plus fe- ■ 
crêtes* On les voit, couchés parterre^ | 
& endormis , chanter , pleurer ou heur* 
1er ) félon les différentes idées qui les ; 
occupent; \ 

Les Lapons n^ont ni médecins ni chi<t "; 
rurgiens , &c ^uériifent leurs maladies i 
avec les remèdes les plus ftmples* Con* j 
tre les maux internes , ils uient d'une l 
lifane faite de mouffe ; & fi elle leuf ? 
«lanque , ils y fuppléent, ou par de la j 
racine d'angélique, qu'ils mangent crue^ I 
©u par la tige de cette plante, qu'ils^ 
font cuire dans du lait de renne. Cette 'À 
décoôion produit des eft'ets falutaîresw^ 
S'ils ientçAt de la douleur dans quelquf | 
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partie du corps ^ ils ramaflent une cer- 
taine pouiliere 4"^ ^^ trouve fur de 
vieux troncs d'arbre , en forment un 
petit cône , l'appliquent à l'endroit où 
eft le mal , Se mettent le feu à la pointe^ 
Peu à peu le cône fe confume ; le feu 
gagne la bafe , brùle la peau & les nerfs ; 
&Ia douleur, qui d'abord eft très- vio* 
lente , fe change en un léger chatou!lle« 
ment. On attend que ce cauftiquc tom- 
be de lui-même ; & la plaie fe refcrnie 
fans aucun fecours. 11 n'y a guère de 
Lapons , qui n'aient quelques cicatrices 
caufées par ce remède , le même que 
le moxa des Japonois. Ils guéridcnt 
leurs bleilUres avec des emplâtres de 
réfine de fapin , ou de fromage de 
I renne. Ce même fromage, délaye dans 
du lait , ou échauffé avec un fer rouée ^ 
^i en fait diftiller une efpece d'huile , 
m encore un fpécifique merveilleujic 
contre les maladies internes* 

Quelquefois ils ont recours aux for-* 
âleges ; car , chez un peuple en proie à 
h plus groffiere ignorance , le démon 
joue toujours un grand rôle. Il n'y a 
eue dans les pays où les hommes pen* 
ènt & réfléchiffcnt, que la magie dii- 
belique relie fans eftime & fans crédic. 
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les Lapons fe croient donc très habiUf 
dans cette fcience , & fe vantent de dif- 
pofer des vents, d'exciter lies tempê- 
tes, de retrouver les chofes perdues^ 
de procurer d'heureufes chaffes^ & dé 
fiippléer, par Tart magique , au défaut 
de leurs armes. En vain les rois de 
Suéde ont rendu des arrêts très rigou-* 
reux contre ces prétendus nécroman-* 
ciens, & en ont fait punir plufieurs- 
comme forciers ; ils n'ont pu détruire le 
penchant de ce peuple pour Tart illu- 
foire & méprifable des enchantement ^ 
des divinations & des fortileges. Un- i 
tambour myftérieux, orné de figures/ 
fymboliques , & garni des inftrumens^^ i 
propres à opérer les effets ordinaires- ] 
<[e la nécromancie , ell le principal '-i 
meuble dont fe fert le magicien, it ;; 
commence par l'approcher du feu ,.*V 
pour en roidir la peau,, qui fe refferré| ! 
par la chaleur. Puis il fe tient àgenoux 
& y fait mettre tous les afimans. 
frappe enfuite doucement, en traçan 
une ligne circulaire, &C en prononçan| 
Cjuelques paroles : peu à peu il redou 
ble les coups , & éleVe la voix : bien 
tôt fes cheveux fe hériffent ; fon vifagi 
«'enflamme ; fes yeux s'égarent ^U crie 
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« s'agite ; il devient furieux , tombe en- 
fin la face contre terre, & j reftefans 
mouvement. Lorfque fa frénéfie eft 
paflee» ilTe relevé avec une tranquillité 
affeâée ^ & révèle aux fpeâateurs ce 
çie le diable lui a appris,. 

La nation ajpute une foi aveugle à 
ce que débitant ces impofteurs. Elle 
redoute fur- tout un certain enchante- 
»ent ou maléfice appelle le Gan ^ au- 
quel on attribue les effets les plus fu- 
neffes. Il confifte en une petite boule de 
la groffeur d'une noix ,. faite du pluS' 
tendre duvet de quelque animal, &C 
qui porte Fa mort à tout ce qu'elle tou- 
àe. Elle s'envoie d'un endroit à un 
autre , & r^ule avec tant de vîtefFe , 
qu'on ne Tapperçoit que par une petite 
trace bleue qu'elle laifle fur fon pafTage^ 
S'il arrive qu'elle frappe , en fon che- 
min , une créature vivante , elle produit 
iufli tôt fon eflet , de même que fur la 
[ Iferfonne à qui elle eft adreffce. Qui- 
conque meurt fubitement , eft cenfé 
avoir été touché de la boule : quand 
celui à qui on l'envoie , eft plus habile 
le fon ennemi, il la lui renvoie fur le 
amp , fans en avoir été frappé ; & 
dernier meurt de la même mort qu'il 
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préparoità fon adverfaire. Ceft princU 

{)aleiiient chez les Lapons Danois , que 
e gan eft en ufage. Us ont auili un gros 
chat iloir, auquel ils difent tous leurs 
fecrets , & qu'ils confultent dans toutes 
les affaires importantes , qui fe réduî- 
fent à favoir s'il faut aller à la chaffe , à | 
la pêche , changer d'habitation , &c > • ; 

{)erfuadcs que le démon ^ caché fous j 
a figure de cet animal, fait connoître • 
fcs volontés par quelques fignes de co»^- j 
Vention. î 

Lorfqu^m Lapon eft attaqué d'uhe 1 
maladie férieufe > on a recours au tam* \ 
bour, pour en favoir l*événement* Si, 
Taugure eft favorable , on n'épargne ail 
malade ^ ni foins ni remèdes. Dans le ' 
cas contraire, on lui fait avaler une.-^ 
forte dofe d'eau-de-vie , pour faciUtef . 
fon paiàge dans l'autre monde. Il arriye^l 
quel^ue^is que , dès que le forcier â^ 
prédit fa mort , chacun l'abandonne ^ ^ 
ne s'occupe plus que du feftin qui do 
fuivre fon décès. On fe rend dans TenH 
droit oîi Ton vend de l'eau de- vie, 
l'on attend*là tranquillement, rinftantl 
de fon trépas. Aulu - tôt qu*il a rendu" 
Tame, on rentre dans la cabane ;&é 
Ton fè difpofe à boire fur d'^ nouveauM 
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frais, pour fe confoler de fa perte ou 
^'exciter à la douleur. 

Si le défunt eft un homme riche , on 

l'enterre dans Téglife ; car cet honneur 

De s'accorde qu^ ceux qui le paient 

cher. Les autres font portés , fans dif- 

tlnélion , dans le cimetière. On place , 

à côté de lafofTe, leurs armes, leur 

traîneau , &c tous les inflrumens dont 

ils fe font fervis pendant leur vie. Les 

Lapons font perfuadés qu'ils peuvent 

encore en avoir befoin après leur 

mort , foit pour fe procurer de la lu^ 

miere dans les ténèbres , foit pour abat*» 

tre les arbres , £c applanir les obftacles 

qui rendent le chemin du ciel étroit £c 

raboteux. Toutes ces chofes reftent 

dans le tombeau fur lequel on immole 

une renne ; &c les afliiuns fe régalent 

de la chair de l'animal. Dans ces fortes 

de feftins , l'eau-de-vie fait l'ame du re* 

pas, & rend les convirves pluséloquens 

fiir les louanges du mort, 

Lç deuil ne fe porte ici que dans le 
cœur y & ne commence que lorsqu'il 
n'y a plus rien à boire. Les Lapons ne 
changent d'habit, que dans deux fai- 
fons. En été , les hommes portent des 
caleçons étroits ^ qui defçendent juf^ 
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qu'aux pieds, &c un jufte-au corps de 
groffc laine, fans chemife. Ils ont pirr* 
icffiis vuie ceinture de cuir,. d'où pend 
un couteau dans une gaine , avec une 
poche ok ils mettent du fil , des ai- 
guilles , 6cc. Leur tê:c eu couverte 
d'un bonnet de plumes; & leurs fou- 
liers font faits de peau de renne. L'ha- 
bit d'hiver ne diffère du précédent , que 
par la matière , la forme étant toujours 
à-peu-près la môme ; ce qui eft de plu« 
me ou détofTe, en été^ eft remplabé 
par de groffes fourrures , dans les tennis 
froids. Lejurs bonnets leur cachent tou* 
te la tète ; ils ne leuriaHTent qu'une ou« 
verture pour les yeux & labouche; 6c 
comme, dans tout Thabillepient , le 
poil efl tourné en dehors 9 on ne peut 
pas mieux les comparer , qu'aux anti« 
anaux dont ils ont emprunté la déf» 
pouille. 

Les femmes font prefque vêtues 
comme les hommes , à l'exception de 
quelques ornemens particuliers : par 
exemple, leur ceinture eft plus large 
6c plus ornée. Elles y attachent des 
chaînes de laiton, de petites lames d'ar* 
gent ou d'étain , découpées en fleurs ^ 
1^ étoiles^ en oifeaux. A chaque chaî<« 
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eft fufpendu un étui, un couteau, 
une bourfe ; & le poids de ces or«- 
nens qui cft très-lourd, pafle quel» 
^fois plus de vingt ^ivres. Tout cet 
rail , ians ceiTe balancé par leur mai> 
* , produit un cliquetis qui leur don- 
un air de confidération. Elles ont 
le fein un fichu d'étoffe- rouge, gar- 
ie petits boutons oit autres mor- 
ux de cuivre. Leur coëflfure eft une 
ece de calotte piate & roode, qui 
r couvre la tête jusqu'aux oreilles ^ 
cache leurs cheveux, qu'elles re* 
uflent ou qu'elles laiflent négligeni'" 
nt flotter en treflTes fur leurs épaules, 
^ous étions à peine defcendus ^ 
la , qu*on nous annonça l'arrivée 
n omcier Suédois , envoyé par le 
iverneur de Tornéao^ pour y terr 
ler quelques différents entre la Sué.* 
& la Rufïïe , concernant les limites^ 
land il fçut que j'étois François : 
^ous n'êtes pas , me dit-il , le feul 
lomme de votre nation, qui foit ve- 
lu , & due j'aie connu dans ces cll- 
nats éloienés ; j'ofe même me flatter 
l'avoir été l'ami de quelques-uns 
l'eux •». Il me parla du fameux voyagé 
nos Académiciens dans le Nor4f 
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Vous favez , Madame , qu*cn 173a ; 
le Roi voulant faire dccider la célèbre 
queilion de la figure de la terre » TAca^* 
demie des Sciences eut ordre d*en-» 
voyer quelques-uns de fes membres 
fous réquateur , pour marquer le prc- 
mier degré du méridien » & d'autres 
vers le Nord, pour mefurer le degré le 

{)lus fepcentrional. On vit partir , avec 
a même ardeur , ceux qui alloients*ex« 
pofer au foleil de la zone brûlante , fie 
ceux qui dévoient fentir les horreurs 
de la zone glacée. Ces derniers furent 
MM. de Maupertuis, Camus , Clairaut 
& le Monnier , auxquels fe joignit ^ 
comme affocié , M. Tabbé Outhier. Ces ! 
illuftrcs voyageurs partirent de France, ', 
avec tout ce qni leur étoit néceflaire ] 
pour le fucccs de leur entreprife ; & la ', 
Cour de Suéde donna des ordres oui j 
leur firent trouver toutes fortes de ien^ 
cours dans les provinces les plus re«^ 
culées de la Laponie. ^ 

i< Je fus choifi pour les y iccompa*^'^ 
>^ gner , me dit notre Suédois ; j'y avoiiu 
» déjà fait quelques voyages; &c )w 
y connoiffois le pays. Nous partîmcf 
» de Stockholm, pour nous rendre aiL 
y fond du golfe de Bothnie ^ oîi e^ 

>» fitu^ 
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tiîce la ville de Tornéao. Ceft • là 
lie fe titnt, pendant Thiver , la prin- 
ipale foire des Lapons, lorfque la 
ler & les lacs font aflez glacés , pour 
*ur permettre de s'y rendre en traî- 
eau. Le commerce de cette ville fe 
lit en poilTon : les habitans eii four- 
iiTent à toutes les jprovinces de la 
ler Baltioue ; ils en talent une partie^ 
: fument rautre. 

► Je ne vous parlerai point des opé- 
itions agronomiques de vos comp^« 
iotes ; ces fcie nces fublimes paflent 
ion intelligence; mais leurs occupa- 
ons n'empêchoient pas que nous ne 
flîons de fréquentes courfes. Ils ai- 
loient la chaiTe ; & nous prenions 
e divertiffement àla manière du pays, 
)ans vos climats tempérés , on ne 
onnoît guère que les armes à feu 
our cet exercice: ici, dans Tabon- 
ance extraordinaire du gibier, on fe 
ert le plus fouvent d'un bâton ou 
fun fouet. On fuit de l'œil un plon- 
jcon ou un canard , fans en paroîtra 
ccupé; on s'en approche infenfibleH 
aenc ; & lorfqu'on les voit nager, 
ntre deux eaux , on leur lance le bâ- 
Ml qui leurécrafe la tête contre Igi 

Terne y m. a 



i6 La Laponie. 

» pierres. Si ces oifeaux prennent leur 
» vol , un coup de fouet en abat plu- 
» fîcurs. Les payfansfont très- adroits à 
» cette chaffe ; & quoique nous y fuf- 
» fions moins exercés, nous ne iaiâions 
» pas de tuer dix ou douze pièces de gi- 
» hier en moins d'une heure. 

» Nous allions auflî très fou vent vlft- 
» ter les mines de cuivre; &nouscon- 
» templions , avec étonnement , l'appa* 
» reil du travail , & les abîmes ouverts, 
» qui fembloient pénétrer jufqu'au cen- 
>» tre de la terre. Dans nos différentes 
» courfes , le hafard nous fit renconT 
» trer plufieurs monumens qui appri-^ 
>» rent aux Académiciens, que d'autres 
» François avoient déjà voyagé dans 
» ces contrées. Ces Meffieurs me dirent, 
» qu'un de vos poètes comiques , nom- 
» mé Renard^ accompagné de MM. de 
» Corberon & de Fercourt , fans autre 
» motif que celui de voir de nouveaux 
» pays , avoient pafTé en Hollande, en- 
» Daaemarck , en Suéde &c dans la La^^ 
» ponie. On voit encore leurs nonois 
» gravés fur le bois & fur la pierre ; & 
>>xes infcriptions portent qu'ils ne fe- 
» font arrêtés , que lorfque la terre leur 
» a manqué* La principale , écrite ea 
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» latîn , & placée fur une montagne , 
n au bord du lac de Tornotresck , d'oii 
n fort le fleuve Torno , eft datée du 11 
y> Août 1681. 

9f La longueur de ce lac eft d'environ 
i^ quarante lieues ; les montagnes , dont 
» il eft environné , font d'une hauteur 
>»qui en dérobe le fommet à la vue; 
H& la neige qui les couvre, les con« 
n fond avec les nues , auxquelles elles 
n paroiiTent toucher. On nous dit , 
H qu'en montant fur la plus haute , 
^ nous découvririons toute l'étendue 
w de la Laponie. Nous mîmes quatre 
» heures pour arriver à la cime , par des 
)» chemins impraticables : de - là nous 
» découvrîmes 9 en effet, un pays im^ 
»menfe, depuis les monts de Nor- 
» vege, jufqu'au Cap- Nord & la mer 
» Glaciale, ^ur un roc fort dur, qui 
» feit la pointe de cette montagne , efti 
n gravée l'infcription , conçue en qua- 
» tre vers latins , dont voici le dernier : 

Wc tandem ftetîmus , nobis ubi de fuit orbis. 

*> De retour à Tornéao , nous entre 
» prîmes de nouvelles courfes. On fit 
» quelques obfervations aftronomiques 
idans les environs de la ville d'Uliéa 

. Bij 
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H fituée fur le golfe de Bothnie. Lesruci 
H en font longues &c tirées au cordeau 
V Elle n'a qu'une églife , avec une mai 
» fon de ville, une horloge publique , & 
I» un chantier pour la conftruâion de: 
M vaifleaux qui arrivent près de la vilh 
>» même. Son château, qui occupe un( 
» petite ifle , eft bâti de bois , de mêmi 
H que réglife & tous les autres édifices 
» Il n'y a pas un habitant , qui n'ait ui 
M ou plufieurs bateaux ; on ne voyag< 
» guère autrement en été. l-es Acadé 
» miciens y firent de nouveaux prépara 
>» tifs ; du bifcuit , quelques bouteille 
H de vin , des peaux de rennes pour fec 
H vir de lits fur la terre; quatre tentes 
H dont chacune ne pou voit eonteni 
H que deux perfonnes ; deux quarts d 
» cercle , une planchette , une per 
>» dule , des thermomètres , & tous le 
>» infirumens néceiTaires à leur travail 
»tel étoit, avec quelques hardes, 1 
» bagage qui fut embarqué dans fep 
» bateaux , conduits chacun par troi 
H hommes. 

» Je ne vous feraÎj>oint le détail^ ^e 
H opérations de vos Académiciens 4 j 
I* fuffit que vous fâchiez qu'ils fe (on 
^ io^tiç^ des peines incroyables , potij 
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r des efpeces d'obfervatoîrcs fur 
imetdes plus hautes montagnes^ 
de Niémi ed une des plus cèle- 
par les obfervations qu'ils y fi* 
8c les fatigues qu'ils ejOTuierc^pt* 
fcendant du bateau ^ ils allèrent 
rd à pied , jufaU'à une petite ri* 
• ils fuivirent les bords par une 
u ëpaifTe , qu'embarrafles à cha- 
as , par la hauteur de la moufTe^ 
r les fapins abattus au'îb ren* 
oient , ils étoient obligés de fe 
jour avec la hache. Les bois 
>ays offrent prefque un auflî 
1 nombre de ces arbres à terre ^ 
e ceux qui font fur pied ; parce 
e fol , qui les produit , n'étant 
apable de leur fournir aflez de 
iture , la plupart périiTent , ou 
ent au moindre vent. On y voit^ 
mtes parts , des fapins fie des 
aux déracinés. Ces derniers font 
ts en pouiliere par le tem^ » fans 
écorce ait reçu la moindre alté- 
I ; & Ton eft furpris d'en trôu- 
ie très-gros^ qui fe brifent » ou 
1 écrafe quand on y tQuche^ Ceft 
être ce qui a fait naître , en Sue- 
'ufage d'employer cette écorce ^ 
y couvrir les maifons. B iij 
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» La forêt que les Académiciens eVL^ 
i> rcnt à traverfer , pour arriver à la 
» montagne de Niémi , ne leur parut 
^ donc qu'un affreux amas de ruines &C 
» de débris. Cette montagne , par les 
w lacs qui l'environnent , & les difficul- 
M tés de Ton accès , refTemble aux lieux 
M enchantés des fables. D'un côté,; on 
^ y trouve un bois clair , dont le terrèin 
p^ eft auffi uni, que les allées d'un jàr- 
n din : les arbres n'empêchent pas de 
n s'y promener , & ne dérobent point 
9> la vue d'un beau lac , qui baigne le 
» pied de fa motitagne. De l'autre , oh 
» voit des falles & des cabinets qui pa? 
» roiffent taillées dans lé roc , &aux* 
M quels il ne manque que le toit. Lés ta* 
» chers font fi perpendiculaires , fi éle» 
» vés , fi unis , qifils femblent moini 
» l'ouvrage delà nature, que des murs 
» commence pour dès palais , fuivant 
» les règles de l'arçhiteâure la plus 
» exaâev 

» U eft un autre tnonâinent qiie lei 
^♦1 Lapons vantent comme la merveille 
H de leur pays , Srdans lequel ils croient 
>» que font renfermées les fciences les 
» plus fublimes. Ils en mettent la fitua* 
ff tion au âiilieu d'ime yafte forêt, qui 
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9» fépare la mer de Bothnie de TOcéan : 
ff la curiofîté nous engagea , M. de Mau« 
M pertuis & moi , à en faire la viiite, 
>> Nous étions au mois d'Avril : il falloit 
f> rifquer , fur la foi des Lapons , tous 
»> les inconvénfens de la gelée , dans un 
n défert fans afyle ; & la manière dont 
9» on voyage dans ce pays , augmentoit 
n encore les difficultés. 

» Dès le commencement de l'hiver 
h on marque , avec des branches de 
ff fapin , les chemins qui doivent con- 
ff duire aux lieux fréquentés. A peine 
ff les traîneaux ont foulé la première 
n neige qui couvre les routes , 6c com« 
ff mencé à les creufer , qu'une neige 
H nouvelle , répandue de tous côtés 
n par le vent , les relevé , & les tient 
n de niveau avec le refte de la campa- 
H gne. D'autres voitures, qui paflent, 
' » refoulent cette neige , que d'autre 
H neige vient bientôt recouvrir ; & 
H quoique ces chemins , alternative- 
f^ ment creufés & recouverts, ne pa- 
H roiflent pas plus élevés que le refte du 
>» terrein, ils n^ laiffent pas de former 
)» des erpcces de chauffées, d'où l'on 
» ne peut s'écarter h droite ou à gau- 
H che y fans tomber dans des abîmes de 

Biv 
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>} neige. On a be;foin d^une attention 
» continuelle , pour ne pas fortir d'une . 
» efpece de fillon qui eft ordinairement 
>» creufé ^ \crs le milieu, par le ^aflage 
>» de tous les traîneaux. Mais au fond 
» des forêts , dans les lieux qui ne font 
» point fréquentés , il n'y aypit pas 
n ntême de tels chemins ; & nous ne 
yf nous retrouvions , qu'à l'aide de quel- ^ 
» ques marques qu'on laiffe aux arbres^ \ 
» Quelquefois les rennes enfoncent juf5\j 
» qu'aux cornes dans la neige ; & un 
» voyageur , qui feroit furpris alors 
n par un ouragan , ne reconnoîtroit;. 
H plus, ni le chemin qu'il cherche , ni; 
» celui qu'il a tenu. Les Lapons, fertiles 'i 
i> en contes merveilleux , nous firent ' 
H l'hiftoire de pluûeurs perfonnes qui 
» avoxenf été enlevées dans les airs , '. 
»> avec leur attelage, par les tourbillons 
» de neige , & jettées , tantôt contre des* 
n rochers , tantôt au milieu des lacs. 

» Sans avoir éprouvé ces fâcheux 
^ accidens , nous n'en eûmes pas moins 
i< de peine à traverfer une forêt , oii il 
» falloit, à tout moment, laiffer repo- 
» fer nos rennes , & leur donner de la , 
» moufle , dont nous avions fait pro- 
i> vifion. C'eft toute leiu: nourriture : 
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t^ les Laponi la mêlent avec de la neige 
»6c de la glace , pour en former de$ 
n pains fort durs , qui fervent en même 
I» tems de fourrage &c de boiffon à ces 
«animaux. Nous étions nous-mêmes 
» extrêmement fatigués de la pofture 
n gêi^e ^ ^u'ofi eft obligé d'avoir 
^^n traîneau ; notre feul délaiTe- 
iit , dans cet ennuyeux voyage , 
oit de voir fur la neise ^ les traces 
(le différentes fortes de bêtts dont 
la forêt eft remplie : on eft furpria 

# ou^l en pafte un û grand nombre , 

• ((ans un u petit efpace. Nous trouvâ- 
» mes ^ fur notre route 9 plufieurs pié« 
»ges tendus aux hermines , & dans 
» quelques - uns , des hermines prifes» 
sLes Lapons attachent horizontale^ 
n ment , lur un petit arbre coupé à la 
n hauteur de la neige y une btiche re-> 
M couverte d'une autre , qui laifte à Ther- 

# mine un petit paiTage , mais qui ^ 
n étant prête à tomber fur elle , l'écca-» 

# fe , lorfqu'elle touche à Tappât. Cette 
«chafte eft très- abondante en Laponie. 

H Nous arrivâmes à la montagne de 

# Windfo , fur laquelle eft le monument 

# que nous allions vifiter^ mais il étoit 
» enfeveli dans la neige ; & nous le 

Bv 
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V cherchâmes long-tems , fans pouvoir 
» le découvrir : enfin , à force de tra- 
» vail , nous trouvâmes l'objet de notre 
M curiofité. Nous ôtâmes la plus grande 
» partie de la neige , & fîmes un grand 
» feu pour fondre le rcfte. Ce monu*- 
> ment fameux eft une pierre de forme 
» irréguliere , qui fort de terre de la 
» hauteur d'un pied & demi , & qui 
» n'en a pas plus de trois de largeur* 
M Sur une de (es faces, font écrites deux 
n lignes fort droitli , compofées de 
M carafteres inconnus , longs d'un pou- 
» ce , & taillées avec affei de profon*- 
»> deur. Quoique ces traits paroiiTent 
» gravés avec le fer ^ je n'ofe affuref 
>» qu'ils foient de la main des hommeM 
» ou le jeu de la nature. ^ 

M Si l'on confulte la tradition du pajrs^' 
>> ces caraâeres font une infcription 
» fort ancienne, qui contient de grandi 
w fecrets. Mais quelle attention peut* 
9f on faire au témoignage des Lapont 
» fur un point d'antiquité, eux qui ne 
M favent pas même leur âge , & qui , le 
M plus fouvent , ne connoiiTent point 
♦> leur mère ? Cette pierfe , me dit ^ 
» de Maupertuis , n'a point affurémeilt 
^la beauté des monumens Grecs 9c 
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i» Romains ; mais fi ce qu'elle contient 
H eft une infcriotion ^ cVft vraifembla- 
f^ blement la plus ancienne de l'univers. 
f^ Le pays où elle fe trouve n'étant ha- 
n hité que par une efpece d'hommes, 
n qui vivent en bêtes, on ne croira gue- 
» res qu'ils aient jamais eu des évene- 
n mens bien mémorables à tranfmettre 
nà la poftérité , ni , quand ils en au- 
s» roient eu , qu'ils en euffent connu les 
f» moyens. On ne fauroit fuppofer non 
n plus, que ce pays, dans la pofition 
9» oii il eft, ait jamais eu d'autres habi- 
»tans plus civiîifés. Il femble donc, 
n c'eil toujours M, de Maupertuis qui 

kn parle ; il femble que l'infcription doit 
n avoir été gravée dans des tems , où 
w cette contrée fe trouvoit fous un au- 
•#tre climat, avant quelqu'une de ces 
M grandes révolutions que la terre pa* 
# roît avoir effuyées. 

ff Ceux qui ne croiront point Tori- 
ft gine de l'infcription de Windfo bien 
» expliquée , pourront la découvrir 
» dans quelque événement auffi fingu- 
h lier, que le voyage des Académiciens 
n François en Laponie. Celle que nous 
f^ y avons laiffée , dit M. de Mauper- 
n tuis, pour monument de nos opéra.- 

B vj 



3^ La LAPONife; 

» tîons afironomiques, fera pcut-êti« 
» un jour auffi obfcujje. Si toutes hss 
» fciences étoient perdues, qui poiir- 
u roit imaginer qu'un tel monument 
» fut Pouvrage de la nation Françoife, 
» & que ce qu'on y verroit gravé , flàt 
y la mefure des degrés de la terre , & 
H la détermination de (a figure ? Di- 
>» fons la même chofe de rinfcription 
» latine que MM. de Fercourt , de Cor- 
>* beron & Renard laiflerent au bord 
>> du lac de Tornotrefck. 

>» Nous n'eûmes pas plutôt fatisfait 
» notre curiofité , que nous revinmes 
»àTornéao. Nous rencontrâmes fur 
»le fleuve, plufieurs caravannes de 
n Lapons , qui portoient leurs marchanr 
M difes à une foire , & fbrmoient une 
9> longue file. La première renne fui» 
^ voit un homme qui marchoit à pied ; 
» la féconde étoit attachée à la premie- 
^re, & ainfi de fuite, jufqu'à trente 
j» ou quarante , qui , toutes attelées à 
» leur traîneau, paflbient par le petit 
^fiUon que la première avoit tracé 
y dans la neige , & que les autres y 
» avoient creufé. Lorfqu'elles corn- 
» mençoient à fe laffer , on les rangeoit 
'V en cercle ; elles fe couchoient diuis 
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1» la nc^j^c ; & on leur difiribuoit de la 
HmoudS. Leurs conduâeurs, qui ne 
m font guerre plus difficiles qu'elles , fe 
j» contentoient d'allumer un erandfçu ^ 
» & fe couchoient aufïï furie fleuve, tan« 
^ dis c|ue leurs femmes & leurs enftns 
n tir oient 9 des traîneaux , quelques poif- 
n foas qui dévoient faire tout leur fou- 
I» per. D'autres drefToient des efpeces 
i»de tentes, composées de miférables 
n haillons d'une grofle étoffe de laine , 
H toute noire de fumée. Les Lapons ^ 
n étendus fur une peau d'ours ou de 
n renne , paiTent le tems , dans cette fr- 
n tuation , à fumer , &C à prendre en 
n pitié les occupations des autres hu«. 
H mains. 

ff Après voir fait une partie du che* 
» min avec nos rennes , nous trouvât» 
H mes des marais que la fonte des nei«> 
n ges avoit rendu impraticables. Les 
»» nabitans , pour les traverfer , avoient 
. n couché , bout-à-bout , des fapins fur 
n lefquels on pourroit marcher en gar- 
» dant réquilibre , fi les nœuds de ces 
f» arbres , qid font comme autant de 
» pointes , permettoient d'y placer I2 
H pied. Cependant "nous avancions ; &C 
n iorfqu'on ne pouvoit plus tenir liur 
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» les arbres couchés , on enfonçoît 
» dans le marais. Nous paflames enfui- 
» te deux lacs , fur des pièces de bois 
» que nous avions aiTemblées en forme 
» de radeau. 

» Par ces différentes manières de 
•^ voyager , nous approchions des con- 
*» trées méridionales de la Laponie , où 
>fle climat eft plus doux, le peuple 
H moins fàuvage, & où Ton commen- 
» ce à voir des chevaux. La manière de 
» vivre de ces animaux eft une des 
>» chofes les plus (ingulieres du pays. 
n Au mois de Mai, ou plu^ tard, uii- 
^ vant la durée de l'hiver, ils fortent 
•» de récurie, & fe rendent d*eux-mê- 
w mes dans certains cantons des forêts, 
» où il femble qu'ils fe foient donné 
» rendez- vous. Ils forment différentes 
f> troupes qui ne fe mêlent ni ne fe fé- 
» parent jamais. Chacune prend le ter- 
» ritoire qui lui eft anciennement aflî- 
w gné , s'y tient, & n'empiète point fur 
n celui des autres. Quand la pâture leur 
w manque , ils quittent le canton , & 
^ vont s'établir ailleurs, avec le même 
n ordre. Cette police eft fi bien réglée, 
H l'uniformité de leur marche eft û 
)» confiante , que les maîtres iavent - 
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*> toujours cil les trouver lorfqu'îls en 
•* ont befoin. Sur rarrierc-faifon , ils 
^ reviennent par troupes , & retour- 
w nent d'eux-mêmes, & fans conduc* 
H leurs , dans leur écurie. 

n Les habitans de ces contrées méri- 
ta dionàles de la Laponie commencent 
>» déjà à connoitre l'ufage du bain. Us 
^ ont une efpece de fourneau , placé 
I» dans un coin de la chambre ; 6c lorf- 
» qu'il eft bien échauffé , ils jettent de 
H Peau deffus , & vont s'humefter de la 
ff vapeur qui en fort. On y voit enfem- 
H ble hommes /femmes , filles & gar- 
H cens , ayant chacun une poignée de 
H verges, dont ils fe fouettent, pour 
n exciter la tranfpiration. J'ai vu des 
n vieillards fortir de cette étuve , nuds , 
n & enfueur, traverfer une cour par 
9f un grand froid , & fe jetter dans la 
$$ neige ou dans une rivière. 

M Ces gens , au lieu de lampe ou de 
te chandelle ,fe fervent de pièces de fa- 
n pin fort minces, & longues de deujC 
n ou trois pieds , qui brûlent affez bien ^ 
n mais qui durent peu. On a des panier* 
»» pleins de neige; pour recevoir les 
» charbons qui en tombent à chaque 
n inftant. . ^ 
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' » En arrivant à Tornéao ^ je recul 
>f des lettres de la cour de Suède , qui 
>Mto^flbcioit aux fonflions du gouver- 
f^ nèur de cette ville ;& depuis ce tems» 
» dit notre Suédois , je n'ai pas cefle d'y 
^ faire ttion féjour ordinaire. 
• » Tornéao , dont tous les bâtimens 
« font de bois , êft compoféide foixante- 
» dix maifons , qui forment trois grandes 
» rues parallèles , traverfées par dix ou 
n douze plus petites. La plupart de ces 
» maifons ont une grapnde cour entou- 
» rée d'appartemens , d'écuries , &c d'un 
H grenier à foin^ La cheminée eft pla- 
>» cée dans un des angles de la chambre, 
^ L'ufageeft d'y mettre le bois débouta 
yp & lorfqu'il eft réduit en charbon , on 
» ferme le tuyau j & l'on donne à Tap- 
f> partement le degré de chaleur que 
>> l'on defire. L'égHfe eft un peu éloignée 
» des maifons , quoique dans l'enceintQ 
H de paliiTades qui environnent la ville, 
» On y fait l'office en Suédois , parce 
» que les babitans parlent cette langue : 
» à un quart de lieue de là, eft une au- 
H tre églife bâtie de pierre , oîi il fe fait 
» en Finlandois , poiîr les domeftiques 
p &c les payfans du voifinage» 

n le long du fleuve qui dçnne foa 
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w nom à la ville ^ on rencontte , d*efpa- 

i> ce en cfpace, des maifons difpeffées , 

9» dont un certain nombre eft cenfé 

n faire un village ; & ces villages oht 

w leur paroifTe , ou leur miniftre , darts 

» quelques - uns des bourgs voifins. 

»'Une loi défend, fous peine d'une 

wgroffe amende, d'affifter'à la mefle 

»àts Catholiques, auxquels Texercice 

Il de leur religion n'cft permis, que 

» dans leur chambre , à portes fermées. 

» Une autre loi interdit Tufage des ha- 

» bits de drap ^ à moins qu'ils ne foient 

•f» marc|ués , dans les plis, du cachet du 

n roi: il y a des conimis prépofés pour 

n le maintien de ces ordonnances. La 

rw coutume eft de ne mettre qu'un drap 

n de toile dans le» lits , avec une cou- 

n verture de peau de lîevre blanc , pour 

m fervhr de fécond drap. Il n'cfl: pas rare 

» de trouver , chez les payfans , des 

n cuillîeres, des gobelets & des écuel* 

» les dVgent. Les moins riches n'ont 

n que des uftenfiles de bois ; mais on 

s» ne remarque aucune différence de 

» caraâere , entre les riches & les pau- 

H vres : ils font doux , officieux , & 

n pleins de probité ^ mais d'une timi- 

» dite &C d'une poltronnerie exceffives* 
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»jets. Ilinftitua difFérentes foires 
n Tannée , & obligea les parens d'j 
» nir faire baptifer leurs enfans , d'j 
>> tendre la prédication , de rappc 
if ce qu'on leur avoit appris ^ i 
» montrer le fruit qu'ils en retiro 
n Ses fucceffeurs n'ont pas témc 
n moins de zèle ; & aujourd'hui il 
H des paroiffes réglées & des é( 
* Chrétiennes en Laponie , coi 
*> dans les autres pays de la Chréti( 
n On y eftvoie des prêtres Suéd 
» qui deffervent lés églrfes, & ei 
n gnent la jeunefle ; àt tous ces m 
>» très Qnt des gages fixes & honni 
s» Les habitans les traiteift avec b 
I» coup de refpeâ, les appellent } 
vafiigftmt^ Votit au-déyant d'eux j 
^ les recevoir i tes mènent dans 1 
^ cabanes y fur une efpece de chac 
>f toute la famille leur marque la 
ir grande vénération , & la joie 
y trêrtie que liti caufe leur arrivée. 
» lis n'en font cépe^ndant ni m 
99 attachés à teuts pratiques fupe 
>r tieufes , ni moins entêtés de 1 
Vf opérations magiques. Ils obfer 
>} avec fcrupule , tout ce que leur f 
m; crivent leurs minières ^ pourvu q 
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r permette d'adorer le diable , & 
xercer des maléfices contre leurs 
lemîs. II y a tel homme qui n9 
udroit pas traire fa renne le di* 
nehe , & qui le pafle à confulter 
i cfaat noir : tel autre ne mangera 
*de fromage un jour d'abftinence ^ 
s'enivrera de bran*de-vin à i'boa* 
ir de fon idole. 

1 refte encore parmi les Lapons ^ 
nciennes traces de paganifme, 
il n'eft prefque pas poflible d'abo- 
Quand on leur fait là-deflus des 
»réfentations , ils répondent que 
rs pères ont vécu de mcme , & 
n ont pas été plus malheureux. Us 
jeâent d'ailleurs la conduite de 
rs pafteurs , plus empreffés à s'en-f 
[lit de leurs dépouilles , qu'à les 
[fier par des exemples de vertu & 
défintérefTement ; &c ils ajoutent 
1 de foi à une religion , qu'on ne 
ir prêche que par des exaâions 5c 
i tyrannies. En recevant TEvan* 
5 , ils ont confervé tous leurs yices, 
ont pris ceux de leurs miffionnai'? 
. L'eau-de-vie & la cupidité font 
préfens funeftes que leur ont ap-* 
rtcs ces prédicateurs de U foiiëç. 
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H en acquérant quelques vertus foc 
^ les , ce peuple , devenu moins farc 
» che, a perdu la pureté des ancieni 
» mœurs. 

» Les Lapons , qui partagent I< 
» culte entre Jefus-Chrill & leurs id 
» les , en ont trois principales ; la p 
>» miere a la Supériorité fur les aun 
» dieux , fur les hommes & fur les d 
H mons ; la féconde préfide à la ce 
» fervation des animaux , & la troifiei 
» aux produûions de la terre. On 1 
» adore dans des lieux particuliers , 
M quelque diftance de la cabane ; 
w Tautel eft une table élevée de fep 
H huit pieds , environnée de brancli 
» d'arbres. Sur cet autel, eft pofée I 
» mage de la divinité , qai n'eft aut 
^ chofe qu'un bloc informe , dont 
>>.tête a quelque rapport avec celle d'i 
» homme. Un marteau attaché à la pla 
» du bras droit, déûgne fa puifTanc 
» Le chemin , qui conduit de la cabai 
M à Fautel , eft tracé par une allée < 
>» feuillage , qu'on a foin de renou vell 
» à mefure qu'il devient fec. 

»Les dieux d'une dafle inférieu 
n habitent des lieux d'un accès pli 
j^ difficile. Cdll quelquefois une c 
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le , les bords d'un marais, ou le 
: d'une montagne. Leurs ftatues 

des pierres brutes , telles qu'on 
rouve parmi les rochers; & pour 
faire reconnoître, & empêcher 
m ne viole la fainteté du lieu 
lies occupent, on marque, avec 
branches de bouleau , l'étendue 
:ette efpece de fanduaire. Comme 
que famille a le fien, Je- nombre 
îft fort grand ; on en compte juf- 
i trente dans chaque gouverne- 
it , préfeûure ou bailliage. Il n'eft 
mis à aucune femme d'en appro- 
ir, & moins encore de leur offrir 
ifacrifices. Ce feroit une profana- 
ti impardonnable , digne du cour- 
IX de la divinité , & de l'indigna- 
n des habitans. 

La principale pierre eft entourée 
utres plus petites : on croit que le 
!U eft accompagné de fa femme, 

fes enfans & de fes domeftiques. 
1 leur rend prefque à toutes les 
imes honneurs ; & ces honneurs 
nfiftent à les arrofer de graiffe & 

faRg de renne. Auffi font -elles 
^ - dégoûtantes ; maisc'eft précifé- 
mt là , ce qui le$ rend vénérables k 
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» ce peuple hideux , mal^propre & îm» 
» hécille. Les étrangers , qui vifitent ces 
>^ idoles , tîï emportent quelquefois ■ 
» dans leurs pays^ pour en orner des : 
» cabinets ; 6c les Lapons furieux d« < 
» voir ainû diminuer la familk de leurs « 
p^ dieux, accablent les raviflfeurs de me* < 
» naces , d'injures & d'imprécations. 

» Les rennes font les viûimes ordi* 
H naires, que ces peuples oiFrent à leurs - 
» idoles. Après les avoir imbibées de ^ 
» fang & de graiffe , ils enterrent tout < 
)» ce qui refte de Tanimal , à l'exception * 
H de ffss cornes qu'ils plantent autour < 
» du dieu. Cette cérémonie fe paffe en *- 
» filence , & avec beaucoup de recueils « 
H lement de la part du facrificateur & * 
» des afliflans. 11 y a quelque variété < - 
♦> dans les facrifices ; mais c'efl prefque i 
» toujours le fang & la graiffe de renne, 
» qui en font le fond &E la bafe. Ils ont r ! 
» aufli des jours confacrés à la mémoire -■ 
» des morts : ^u;x fêtes de Noël, ils '. ] 
» mettent, dans un petit ^coffre, une • j 
» partie de leur nourriture , & la fiif- -^ 
» pendent à un arbre, pour en régaler «-j 
M les mânes des défunts. Pendant ces •. ' 
f> mêmes fêtes ^ un père de famille ne *. 
(t fort pas de fa cabane j)Our aiTiAer L\ 

!#roffici| » 
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STPcffice divin j il fe contente d'y en- 
n voyer ies valets , & s'exciife llir la 
H crainte qu'il a , d'être tourmenté par 
n les efprits , jufqu'à ce qu'ils Ibient raf- 
I» iafiés. En général , les Lapons ont une 
y^ grande répugnance d'aller à résilie : 
n U faut que le chef du village les y 
it oblige, & envoie des gens qui les y 
n iQenent de force. 11 y en a qui , pour 
0S^tr\ exempter, donnent de Targent 
I» aux prêtres toujours prêts à le re* 
» cevoir >>• 

Je fuis 9 &c» 

^ Kola , tn LaponU, a 16 Avril iy49% 




Tome rilî. 
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LETTRE X C. 
Suite de la Laponie. 

Vous venez de voir, Madame , pâ< 
le récit de notre Suédois , que les La- 
pons ne font pas tellement convertis au 
Chriftianifme , qu'ils n*aîent encore dé 
fréquens retours vers l'idolâtrie : il f 
a même des contrées , où ils font prêt 
que tous idolâtres : ce font les Lapent 
Mofcovites , chez lefquels fe confervtf 
toiijours une ancienne indépendance;^ 
Us élifent eux-mêmes des efpcces dt; 
gouverneurs , qui ont tout pouvoir 
parmi eux, & qui adminiftrent la ju|!« 
tice. Cependant ils reconnoiffent le 
Czar pour leur fouverain , & lui paient 
des tributs en pelleteries. Les Lapone 
Danois fe confuifent fuivant les loix dii 
Danemarck : le roi nomme leurs ju^ci 
& des officiers pour percevoir les im^ 
pots. A regard de ceux qui vivent fi 
la domination! Suédoife , s'ils n*ont - 
"perdu toute Itur liberté, ils font a 
jettis à des réglemens fi féveres, qu'oi 
y apf eiçoit difficilement Tanciea c 
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ire national. Autrefois ils obéif- 
it à des eipeces de petits tyrans', 
mes BirkarUs , qui les avoient (ub* 
éb^6c qu'un roi de Suéde leur don- 
)our les gouverner. Il leur permit 
pofcr des tributs , & leur abandon- 
out le pays en louveraineté , à con- 
)n qu'ils paieroient tous les ans , en 
ne d'hommage & de redevance, un 
ain nombre de fourrures. Les Bir- 
es jouirent de ces droits pendant 
leurs fiecles ; mais ayant abuié de 
puiffance , & exercé des vexations 
tre leurs fujets, Guftave I détruifit 
maîtres injuftes , & joignit la Lapo- 
à fes autres Etats. 

les AicceiTeurs lui donnèrent Mnt * 
me nouvelle; chaque coAtrëe fut 
mife à l'autorité d'un grand bailli , 
avoit fous lui un lieutenant & d'au- 
; officiers fubalternes. Ceux-ci )u* 
lient les petites caufes fuivant les 
c de la Suéde, & faifoient eux-mê- 
s les exécutions criminelles. Ctftte 
îîenne adminiftration a éprouvé peu 
changemens ; le gouvernement eft 
leu près le même : il n'y a guère de 
ference , que dans le nom & la qua- 
\ des officiers. La perception des 

Cij 
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impôts a été fujette à plus de variation 
4*abord on exigea des pelleteries , iu 
vmt la richefle de chaque particulie 
avec le dixième de leur rennes &c c 
tout le poiflbn qu'on prenoit à la p< 
che : dans la fuite , il fut réglé que ch 
que habitant 9 parvenu à l'âge de du 
(ept ans , feroit tenu de donner deu 
rennes mâles*, ou trois femelles, uc 
certaine quantité de poiflbh , & lapea 
de tous les élans qui feroient tués dai 
U pays. 

Aujourd'hui chacun paie la capltj 
tien proportionnément à fes facultés 
&i pour mettre de l'équité & de i'o] 
dre dans ces impoiitions , on a diftc 
bué en trois clafles , tout le territoii 
qu'occupent les habitans; le bon, 1 
médiocre , le ftérile ; & chaque divi 
jSon ne paie, qu'àraifonde lafécoi 
dite & de fon étendue. On la taxe à un 
certaine Ibnooie déterminée ; & il e 
libre de la donner ou en argent , ou e 
poiiTon, ou en fourrures. Cinquanl 
peaux d'écureuils équivalent à cinq li 
vres de notre monnoie ; une peau d 
renard , ou neuf livres de poiÎTon fc 
valent à peu près la même fomme. 

Outre ces impoûxions*^ on levé 1 
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Me fur la pêche, fur la chaffe 6c 
s rennes pcnit rentretien des prê- 
qui exigent ce tribut avec plus de 
ur , que les coUeôeurs royaux. M 
ians Tannée différentes foires , oik 
ipons font obligés d'apporter eux- 
es tous ces impôts; on les fait en- 
trarîfporter dans des magafins ^ 
on les envoie au lieu de leur deftr- 
n. Comme ce tranfport exige des 
chaque Lapon ajoute , à fon tri- 
rdinaire, une paire de fouliers^ 
>rme d'indemnité, 
s peuples mènent une vie û erran- 
ii'on ne l'auroit jamais oh les pren- 
5c qu'ils pourroient , par confé- 
: , s' exempter de payer le tribut , 
enonçoient à fe trouver aux foi- 
mais le befoih qu'ils ont de fer, 
*r , de couteaux , de cordes , & 
■es fecours , les raffemblent nécef- 
nent dans ces lieux , où Ton a foin 
Lir faire trouver toat ce qui peut 
ftre utile. 

s foires les plus célèbres fent cdîes^ 
Fanvier , du 15 du même mois , Ôt 
i^évrier. Leur durée eft de huit 
nze jours ; les marchands y arri* 
de toutes les parties de la Suéde, 
C iij 
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du Diinemarck, ùe la Laponit* & delà 
Norvège. Le chef, qui y prcïide , tft 
accompagné d'un homme de loi, d'un 
officier de police, & d'un prêtre ; le 
premier , pour juger les dlfférens ; le fé- 
cond, pour maintenir le bon ordre , le 
prêtre , pour baptifçr , marier, enter- 
rer, & (ur tout pour recevoir les p*é- 
fens que lui font les Lapons , chacun fe«^ 
Ion les facultés. Les plus dévots offrent 
à Téglile des fourrures de petit gris^ 
qu'ils fufptndent aux murs du temple ^• 
éi des peaux de renne qu'ils étendent^ 
en forme de tapis , fur le pavé qui con^ 
duit à l'autel. Ces bonnes gens croient 
ne pouvoir obtenir des grâces de Dieu ^ 
qu'en iutéreflant le prêtre en leur fa«; 
Vcur. 

Les marchandifes que tes Lapons ap* 
portent à la foire , font des pelleteries » 
des habits, des gants, des fouliers, des 
bottines, du polfTonfec, des rennes^ 
& des fromages faits du lait de ces ani« 
mauk. Ils prennent , en échange , de 
l'eau-de-vie , du tabac , du drap , de la 
toile , des uftenfiles de ménage , ou de 
l'argent. Ce commerce fe fait d'autant 
plus aifément , que toutes ces chofes 
ont un prix qui ne varie point : on fait 
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ne vaut chaque marchandife ; & il 
i pas plus de difficulté à troquer des 
rures pour de Teau - de - vie , que 
n'en avons à changer un louis con- 
e la monnoie : aufli les marchés fe 
luent-ils dans le moment. Une li- 
de tabac vaut un écu ; une peau 
s eft eftimée trois livres. Il n'y a . 
t à marchander ; on a la peau, en 
tant le tabac. 

eft ordinairement dans les foires 
litres affemblées de cette nature, 
e font les propofitions de mariage. 
apon , qui recherche une fille , ne 
Liiete ni de fa beauté , ni de fa fa- 
. Efl-elle riche? a- telle beaucoup de 
•s ? Ceft prefque la feule quefiîon 
I fait aux parens. Il faut favoir que 
|u'un enfant eft baptifé , on lui 
e une renne , fur laquelle on im- 
» une marque pour la reconnoître, 
que fur toutes celles qui en pro-i 
lent. Quand les dents commen- 
i percer à Tenfant, on ajoute , à 
Toupeau , une nouvelle renne , 
Liée comme la première; & à rae- 
ju'il grandit , fes richcffes fe multi- 
t ; car tout le produit & les petits 
'.S animaux lui appartiennent : on 

Civ 
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lui en rend un compte exaâ , lorfqull 
eft en âge d'en avoir foin par lui-même. 
Quand un jeune homme a donc fait 
fon choix , il va , avec fon père & un 
ami , trouver les parens de la fille , mu- i 
ni d'une bonne provifion d'eau de-vie, , 
Les deux négociateurs entrent dans la ; 
cabane , & le laiffent à la porte, où il •; 
s'occupe à fendre du bois, ou à quel* 
que autre e:jfercice utile au futur beau« 
pcre. Il ne lui eft pas permis d'entrer 
fans erre invité : ce feroit une incivilité 
qui lui feroit manquer fon mariage* 
/ Toute l'eau de-vie fe boit pendant fon 
ablence ; & à chaque verre, le père du 
«arçon fait à çehj^ ^^ Iz fille , ûTi OOfit- 
pliment & une génuflexion. Perc grande 
perc vénérable , ptrc fttprêmç ^ fort t*leS 
expreffions dont il (é fert , pour obte* 
nir ce qu'il defire. Si la réponfe eft fa*, 
vorable , on appelle le jeune homme^ 
qui, pour première entrevue, baifefa 
maîtrefle fur la bouche , & frotte fon 
nez contre celui de fa prétendue: c^eft 
le comble de la politeffe Lapone. 

Après ce prélude , il tire de fon feîix 
quelques morceaux de viande cuite , 
& les préfente à fa future. Celle-ci lesl 
refufe; mais elle lui fait figne, en même 
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fem», de fortir avec eHe. Les voilà donc 
en tête à tète hors et la cabane: c'eft le 
moment de la décision. L'amant oâfre de 
aouveau ce aull avoit apporté ; 6c la 
«laîtrefle ne fait phis de difficulté de le 
recevoir. Il la prie de lui permettre de 
coucher auprès d'elle dans la hutte : fi 
la propoÉtion déplaît , la fille jette k 
terre leilpréfirns ; fie le mariage n'at 
pas lieu. Dans le cas contraire, elle les 
garde ; & l'affaire pafle pour arrêtée. 

U ne s'agit plus que de choilir le jour 
de la célébration; & c'eft ici la diffi- 
culté : il eft de l'intérêt du beau-perc 
d'en différer la concluiion , parce que , 
chaque fois que le jeune homme vient 
voir ta maîtreiTe , il apporte de l'eau- 
de vie & du tabac , qui font le plus 
grand régal (ju'on puifle faire à un La- 
pon. On voit des. gens remettre , d'an- 
née ea année , Thymen de leur fille , 
uniquement pour faire durer ces pe- 
» cites larj^efles. Les viiites font plus ou 
moins fréquentes , fuivant la diftance 
oui fépare les habitans. Le voyage fe 
uit en traîneau ; &c le galant impatient 
témoigne ainfi , par des chants amou*. 
feux , le defir d'être arrivé. 

m Allons! courage 1 hâtons- nous, 

Cv 
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n ma chère renne ! nous avons encore 
>f du chemin à faire. Allons l de Tagi* 
>> litc, de la légèreté ! 

» Nous en ferons plutôt à la fin de 
H notre courfe; je verrai plutôtTobjett 
n de mon amour : oui , je verrai ma 
» maîtreffe fe promener le long des 
n marais. Regarde , ma chère renne ; 
>» ne Tapperçois-tu pas de loin ? Dis- 
>»moi fur quelles fleurs elle fe pro* 
» mené ï Soleil , jette tes rayons fur 
^ les lieux qu'elle habite ; & fi je croyois 
» pouvoir la découvrir du haut de ces 
w arbres , je monterois jufqu'à leur ci*- 
» me i je couperois les rameaux qui me 
» dérobent fa vue. 

» Allons ! courage f hâtons -nour^ 
M ma chère renne l allons , de Tagilité^,. 
» de la légèreté l 

» Ah [ fi je le pouvois, chère mat» 
» trèfle ^ vous, me verriez fuivre le 
» cours des nuées qui fe portent vers 
M vos marais.. Si j'avois. des ailes de 
» corneille^ dans Tinfiant , je prendrois 
H mon eflbr , & j'arriverois auprès^ de 
» vous. Ea vain vous> voudriez vous 
>^ foufiraire à mes regards , &c , par une 
H fuite timide , vous dérober à mes 
H embraflemens : je feroi^ continuelle^ 
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n ment fur vos pas ; je vous preflerois 
>» contre mon lein. Ah ! je lens mon 
» cœur qui palpite. 

» Allons ! courage ! hâtons - nous , 
n ma chère renne I allons ! de ragilité, 
H de la légèreté ! 

» Qu'y at-il de plus fort que des- 
n chaînes de fer , que ilen ne peut 
» rompre ? Ainfi Tamour enchaîne nos 
>» cœurs. Quoi de plus inconftant , de 
>» plus agité que les nuages ? Ainfi l'a- 
n moût tourne nos têtes , change nos 
n penfées & nos réfolutions. Si j'écou- 
H tois toutes les penfées qui m'agitent , 
M je changerois de chemin à tout mo- 
I» ment ; mais je fais ce que j'ai à faire» 
>► Ceft par- là qu'eft le ientier le plus 
n court pour arriver jufqu'à ma maî<* 
)^ treffe. Je pars , j'y cours. 

>» Allons 1 courage ! hâtons - nous,. 
)» ma chère renne ! allons ! de Tagiliié^ 
n de la légèreté ». 

Les Lapons n'ont ni tons, ni me- 
(ures y ni airs détermines , pour ces 
fortes de chanfons. Chacun les chante 
comme il lui plair; on les appelle chan- 
fons nuptiales. Le jour pris pour la célé- 
bration de la noce , les parens s'aflem- 
bUnt chez le père de la fille ; & le fiv^ 

C vj, 
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tnr fait des préfens a toute la famille^ 
conformément à fts facultés , & pro- 
portionnés à rétat & à rage des aiTif- 
tans. 

On part enfirite pour aller à PégHfe. 
Les hommes marchent les premiers ; &C : 
le marié eft^à leur tête. Les femmes ; 
vont après , conduites par la future ; ^ 
deux de fes parens , le bonnet à la main, 
la foutiennent par - defTous les bras» 
L*air trifte qu'elle affcfte , femble an* 
noncer qite-c'cft à regret & par con- 
trainte , qu'elle va quitter la maifon pa* 
ternelle. Quand on lui demande fi eHd 
veut époufer un tel? Elle ne fait a»* 
cune rcponfe. Les parens lapreflentde 
s'expliquer & de donner fon confent^-^ 
ment : elle s'obftine à garder le filence* 
Enfin , après bien des inftances , elle 
prononce le oui d*une voix fi foible 
& fi baffe, qu'à peine le prêtre peut 
l'entendre. Cette retenue paffe ici 
pour une marque de pudeur & de chaf- 
teté , à laquelle on donne les plus 
grands éloges. 

On quitte Téglife pour fe mettre à 
table ; & ce font les convives qui font y 
les frais du repas. Chacun apporte fa 
part des viandes ; & fi la cabane eft trop 
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Ectite pour contenir tout le monde, 
fs plus jeunes montent fur le toit , 6C 
font defcendre une corde ^ à laquelle 
on attache les mets qu'ils demandent. 
Un homme de TafTemblée, qui fait Tof* 
fice de maitre-d'hôtel, eft chargé de 
cette dUlribution. La fête fe termine 
par boire de l'eau- de- vie y dont chacun 
a eu foin de fe pourvoir. 

Les noces étant achevées , le nou« 
veau marié demeure chez fon beau- 
pere avec fa femme , & eft obligé de le 
fcrvir pendant un an. Il eft le maître en- 
fuite d'aller s'établir où il veut , & d'em^ 
mener avec lui tous les effets qui lui ap«» 
partiennent. Il y a tel particulier qui 
donne à fa fille , en mariage , jufqu'à 
deux cens rennes ; Se tous les parens 
qui ont reçu des préfens du jeune hom- 
me , lui en rendent quatre ou cinq^ fois^ 
la valeur. Ces animaux font la pnnci--^ 
pale richefTe chez les Lapons, comme 
chez les Samoïèdes ; &c vous avez déjà 

f)u vous appercevoîr, que ce n'eft pas 
'unique trait de reffemblance qui fe 
trouve entre ces deux peu^^les. 

Ce que j'ai dit du mariage des Lch 
pons , ne regarde que les fujets du roi 
de Suéde i ks Mofcovites y apporteni 
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moins de cérémonie : on s'aflemble 
chez le pcre de l'époux ; & là , avec un 
morceau d'acier , on tire d'une pierre 
quelques étincelles qui font comme le 
fymbole 8c lefceau de Tunion congu- 
gale. A les croire , comme le caillou 
renferme une fource de feu qui^ne^pa- 
roît , que lorfque la pierre a été tou- 
chée par le fer, il fe trouve de même ^ 
dans l'un & l'autre fexe , un principe 
de vie , qui ne fe produit que lorfqu'ils 
ibnt unis» 

Jamais ces gens n'époufent une pa* 
rente au degré prohibé : le divorce eft 
très • rare parmi eux , & l'adultère en- 
core plus. Il n'eft donc pas vrai , com- 
me l'ont dit quelques voyageurs , que 
les maris trouvent bon , défirent môme, 
& regardent comme un honneur , que 
les étrangers couchent avec leurs fem- 
mes. Us fe montrent, au contraire^ 
fort MéJicats fur cet article, &paroif* 
fent très - fufceptibles de jaloufie. Les 
femmes font peu fécondes ; & l'on voit 
rarement plus de trois enfans dans une 
famille. On attribue cette efpece defté» 
rilité à l'ufage fréquent de î'eaude-vie 
6c des liqueurs fortes. 
. Dès qu'un homme s'apperçoit que fa 
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femme va devenir mcre, il court au 

forcier pour favoir fi c'eft d'un garçoi» 

ou d'une fille. C'efl la lune principale-^ 

ment ^ que l'on confulte dans cette oc- 

cafion; car les Lapons croient^ comme 

nous , qu'il y a un rapport trèsfympa* 

tique entre la lune &c la tête d'une £em* 

me« Ce même aftre efi encore confulte 

fur le fort de l'enfant. On veut favoir 

s'il vivra, s'il fera heureux , s'il jouira 

d'une bonne fanté, &c. Dès qu'il efl 

né , on le lave avec de l'eau froide ou 

de la neijge , jufqu'à ce que fa refpira- 

tioa s'af£oiblifle. Alors on. le plonge 

dans un chaudron plein d'eau tiède ; & 

après l'y avoir tenu pendant quelque 

tems ,. on l'enveloppe dans des peaux 

de lièvre^ * 

La mère ne refte guère dans fon lit 

Elus de quatre ou cinq jours ; & comme 
t foin du baptême la regarde unique* 
ment , il faut qu'elle difpofe toutes 
chofes pour la cérémonie. Quelque- 
fois elle eil obligée d'aller trouver le 
prêtre à cinq ou fix lieues de l'habitaf 
tien. Le berceau de Tenant eft attaché 
à une efpece de bâr porté par une ren- 
ne ; & elle la fuit à pied par des che-* 
mins très- difficiles*. £a hiver ^ elle le 
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tient avec elle dans fon traîneau. O 
le nom au'a reçu du prêtre le nou^ 
baptifé j les parens lui en donnent i 
jours d'analogues à leurs faufles d 
nités, à moins qu*on ne lui faffe pc 
celui de quelque perfonne chérie c 
famille, dont on veut conferve 
foùvenir. 

Les mark n*approchent de leurs 
mes , que fix lemaines après la nailT; 
de Tenfant. Ceft une loi qu'ils ci 
vent (crupulcufement*, & à laquell 
befoins phyiiques , dans ce pay 
glace , ne lc;s contraignent point d( 
roger. Vdu^ jugez bien quel'ufag» 
nourices étrangères y eft abfolur 
inconnu* Il n*y a que les nations | 
cées, qui fâchent fe débarrafler d 
éducation gênante , fans rien dimi 
de la tendreffe maternelle. Les L 
nés alakent elles- mêmes leurs enfai 
elles tombent malades , elles leur 
avaler cKi lait de renne, &: les acco 
ment de bonne heure , à fuccr de p 
morceaux de viande. Leiu* bercea 
:imepiece de bois creux, garni de pc 
Leurs langes font une moufle fine , 
ce, ieche & légère , qui abforbe t 
ia mal-propreté : on en cl^nge pluf 
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le jour. Les femmes la font fervir 
ufage oui leur eft particulier , pour 
etenir la propreté du corps dans 
s' incommodités périodiques. 
^n fufpend ici le berceau des enfans 
oit de la cabane ; & on y attache 
corde , avec laquelle on le balance 
r l'endormir : quelquefois c'efl: un 
n qui eft chargé de cette fonâion ; 
dreffe fur {es pattes de derrière , 
celles de devant fur le berceau fuf-^ 
du à peu de diflance de terre , & lui 
ne un mouvement réglé. Il conti- 
cet exercice jufqu'à ce que Penfant 
endormi, & le reorenrj; iès qu'il 
fend crier. 

>uand les enfans avancent en âge ^ 
neres montrent à coudre aux filles ; 
es pères infiruifent les garçons à 
r de l'arc. Ils ne leur donnent point 
tanger, qu'ils n'aient atteint le but ; . 
cet exercice, fouvent répété, les 
d adroits à décocher une flèche , 6C 
ùàt d'habiles chafleurs. 
^ chafle eft l'occupation la plus ef- 
ée. Celle de l'ours fe fait avec une 
te d'appareil ; & il n'y a point de 
e d'honneur plus réel, que d'avoir 
: un de ces animaux. Chaque fois 



66 Suite de la Laponie. 
qu\in Lapon afUfte à la mort d'un oufs f 
H fait de fon poil une petite houppe f 
qu'il porte à fon bonnet. Ces efpecef 
d'aigrettes fort autant de fignes de force 
& de valeur, qui U confiituent un des 
héros du pays. Plus il a (ur lui de ces 
marques de courage, plus il eft confia 
déré dans la nation ; & on les Regarde 
comme des preuves de bravoure , 
moins équivoques, que les cordons fi 
vantés de la piupart de nos ordres de 
chevalerie. 

Quand un Lapon a obfervé fur la 
neige la trace d'un ours, il s'étudie à 
dfécouvrir fa retraite^ ôc vient en tripnv. 
phe l'apprendre à fes voifins , qui lut 
défèrent fur le champ le commande* 
ment de la chafTe. On attend que bl 
neige s'affermiffe; parce qu'alors il cfk 
plus aifé de courir defllis avec des pa* 
tins. Cette chaufTure eft prefque la mê--^ 
me que celle des Samoïèdes. Ce font 
des pièces de bois , longues de plufieurs 
pieds , relevées en pointe par-devant^ 
& attachées comme une fandale. Par 
le moyen d'un bâton qu'ils tiennent à' 
la main , & oii , d'un côté , eft attachée 
une petite planche ronde , afin qu'il 
n'entre pas dans la neige, ôcdeTautre^ 
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un fer pointu pour percer les bête» 
qu'ils rencontrent , ils s'élancent , & fe 
conduifent , en montant, en defcen-- 
dant, en tournant à droite & à gauche^ 
avec une vîteffe fi extraordinaire , qu'il 
n'eft point d'animal , qu'ils n'attrapent 
facilement. 

On convient du jour de la chaffe ; 
& l'on confulte le devin fur le fuccès 
de Pentreprife. Si fes réponfes font fa- 
vorables , on entre dans la forêt; &C 
celui qui a le premier découvert les 
traces de l'ours , eft le conduâeur de 
la troupe. Il ne doit avoir d'autre arme 
qu'un bâton , auquel eft attaché un gros 
anneau de cuivre. Le forcier marche 
après lui, muni de fon tambour, &C 
fuivi du chafllnir qui doit donner le pre« 
teicr coup à la bête. Les autres vien- 
nent à leur rang; & chacun a fa fonc- 
tion particulière. L'attaque fe fait au 
bruit d'une chanfon , jpar laquelle ils 
prient l'ours de ne leur faire aucun mal , 
& de ne pas rompre les armes qu'ils 
emploient contre lui. 

Arrivés près de l'animal , c'eft à qui 
montrera plus d'intrépidité. L'un le 
frappe avec une hache , l'autre avec ua 
coutelas I celui-ci le perce avec fa bal- 
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lebarde ; celui-là le rcnverfe d'un coup 
de mourquet. La bête, ainô attaquée, 
meurt fur la place ; & une chanfon en* 
tannée par le capitaine , eft , au lieu de 
cor, le fignal de la viâoîre. Alors tout 
le monde fe livre à la joie , & fait re- 
tentir la forêt de cris d'alléereffe. 

On met Tours fur un trameau ; & on 
le conduit dans la cabane , oii il doit 
ftryir à régaler fes yainqueurs, La 
renne, qui Ta mené, eft difpenfée de 
travailler pendant un an; &: chaque 
chaffeur a fon ordre marqué, pour la 
préparation du feflin* L'un eft chargé 
d'écorcher Four$ & de le dépecer; 
l'autre , de faire cuire la viande ; le 
troifieme, d'entretenir le feu, d'aller 
chercher de l'eau, &c. 

Quand on arrive vers la cs^ane , les^ 
femmes viennent au-devant de leurs 
maris ; & alors de nouveaux chants de 
viftoire fe font entendre. Elles mêlent 
leurs voix à celles de leurs époux; 6c 
pour rendre le triomphe plus échtant, 
elles mâchent & broient fous leurs 
dents , une certaine écorcc qui rougit 
la falive. Puiss'approchant d'eux ,com« 
me pour les embraffer, elles leur cra- 
chent au vifagc, & les font paroître 
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rouverts de ftog , comm^ fi c'étoit ce- 
bi^de Tours. D'autres chants accompa- 
jnent encore cette cérémonie : «4 Que de 
» grâces ne devons^ nous pas vous ren« 

♦ dre^nos chers maris, de nous avoir 
» apporté cette proie ? Quelle force! 

♦ quelle adreffe il a fallu employer , 
» pour dompter cet animal ! Il a fuc- 
»» combé fous vos coups ; quelle joie 
jf a du vous caufer cette viâoire ; & 
n que nous en reflentons nous-mêtxie^ 
n de plaifir ! » 

Les femmes n'aflîftent point au re- 
pas ; il leur efl même défendu d'ap- 
procher de l'endroit où on le prépare. 
C'eft une cabane qui ne fert qu'à cet 
ufage. On n'y fait point entrer Tours 
par la porte ; après qu'il a été coupé 
en pièces , on le jette par le trou qui 
fert de paffage à la fumée , afin qu'il pa- 
roiffe envoyé & tombé du ciel. La^ eau 
jde Taninial appartient^ celui qui Ta dé- 
couvert : c'eft à lui auffi , qu'eft affi- 
gné^ à table, la première place; le ma- 
gicien a la féconde ; & les autres ob- 
fervent le même ordre qu'à la chaffe. 

Quand les viandes font cuites, on 
les divife en deu'X parts. Tune pour 
les hommes 9 Tautre pour les femmes. 
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Les Lapons s'occupent encore i 
conftruire des barques, des traîneaux, 
des coffres , des armoires & d'autres 
ouvrages de menuiferie. Sans maîtres , 
ils favcnt faire tout ce qui eft nécef- 
faire pour la pêche , la chaffe &c le mé* 
nage. Quand on change deux ou trois , 
fois par an de demeure & de canton , 
on ne doit pas avoir un grand bagagt 
à tranfporter. Leurs barques font comi* 
pofées de quelques planches de fapin , 
unies enfemble avec des nerfs de renne 
& du goudron. Ils ont deux fortes de 
traîneaux; les premiers pour porter 
leurs meubles; les féconds, pour fe 
voiturer eux-mêmes : les uns 6c les 
autres différent peu de ceux des Sa« 
moïèdes. 

Ces gens ont auffi une forte de luxé ; 
fur leurs armoires & fur leurs coffres ^ 
ils appliquent de petits ornemens d*os 
de renne, taillés diverfement, & en- 
châffés avec beaucoup de iîneife. Leurs 
corbeilles , faites de racines d'ar- 
bres , font travaillées avec un art adU 
mirable. Leurs voifins achètent d'eux 
de petites boëtes, de petits paniers ; 6c 
leurs tabatières , ornées de figures bi- 
zarres y font fort recherchées dans tous. 

les 
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pays du Nord. Les femmes filent la 
e de brebis , & en font des rubans 
les houppes dont on fait un très- 
id ufage. Elles emploient auiTi le 
[ de lièvre à fabriquer des bonnets, 
s leur induftrie fe manifefte parti- 
érementdans la broderie. Elles font 
fil d'étain avec autant d'habileté, 
fi elles avoicnt appris cet art dang 
meilleures fabriques. Elles paflent 
'étain par une filière , le tirent avec 
dents, jufqu'à ce que fa duftilitéle 
Je propre à être joint à un fil de 
F, comme nous joignons Targent 
c la foie. Elles en brodent leurs vu* 
ens^ les harnois des rennes, des 
rfes , des gaines de couteau , des 
itures , &c. Ce font - là tous leurs 
, affez dépendans du bcfoin pour ex- 
tau travail, aiTez bornés dans leurs 
grès pour laiffer encore du loifir. 
lutrc ces occupations , qui ne font 
de luxe , les femmes en ont d'au- 
plus utiles , qu'elles partagent avec 
s maris. Elles vont à la pêche ^ ont 
des troupeaux , veillent fur Tin- 
!ur du ménage ; &C , dans leurs 
fmigrations fréquentes d'un lieu h 
lutrc , ce font elles qui font char- 

Tomc y m. D 
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gées des embarras du déménagement^ 
Elles plient la couverture de la tente, 
& en font des paquets d'une égale pe-i- 
fanteur , qu'elles attachent , deux à 
deux , fur leurs rennes , de manière 
qu'ils leur pendent des deux côtés fur 
les flancs. Si leurs enfans ne font point 
en état de marcher , elles les emballent, 

f>our ainfidire , dans de petits berceaux 
egers, proportionnés à leur grandeur , 
^ où ils n'ont qu'une très-petite ou- 
verture pour la refpiration, Elles les 
mettent , deux à deux , fur une renne^ 
comme les autres paquets ; & s'il s'ea 
trouve un moins pelant que l'autre,; 
elles augmentent fon poids , jufqu'à ce^ 
qu'elles aient attrapé l'équilibre. S'il nV | 
a qu'un feul enfant, elles lui appareil*.^ 
lent un fardeau d'un poids égal ; Sc\ 
quand tout eft chargé, les hommes,] 
les femmes , les enfans cjui peuventj 
marcher, conduifent , à pied, les ren- 
nes qui' portent le bagage : celles ^ 
font à vuide , fuivent en troupes le* 
conduâeurs, fans prefque aucun fok 
de la part de ceux qui les gardent. Q 
fait halte dans les bois & entre les mot 
tagnes, fans drefler aucune tente, ji 
qu'à ce qu'on arrive oîi l'on a deffci 
de s'établir. 
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On ne moïKe pas les rennes comme 
les chevaux , parce qu'elles ont Tépine 
du dos trop foible , & que leur force 
eil principalement dans les épaules &c 
dans les jambes ; aufli tirent-elles plus 
vite, pluslong-temSy & des fardeaux 
plus pefans, qu'elles ne portent. 

Je ne vous ai point encore parlé du 
caraâere des Lapons, que notre Sué- 
dois m'a dépeints comme des hommes 
4( lâches , défiants , craintifs , entêtes , 
» fourbes & menteurs ; ils s'emportent 
H avec violence, lorfqu'on les irrite, 
M ou qu'ils font ivres ; & il eft difficile 
ff de les appaifer quand ils font en co- 
»>lere. Une brutalité intrépide , une 
M valeur féroce remplacent alors leur 
»» timidité naturelle. Ils fe jettent com- 
9> me des furieux les uns fur les autres, 
)» fe battent à grands coups de couteau ; 
»& le vainqueur n'eft fatisfait, que 
9> lorfqu'il a fendu la bouche jufqu'aux 
» oreilles à fon adrerfaire. De fang 
» froid y ils font dédaigneux & m élan- 
f» coliques ; perfides & fuperftitieux 
» dans la vengeance. Ils ont le plus fou- 
» vent recours à la magie , & font jouer 
» fecrétement tous les reflbrts de cet 
• art, pour perdre leurs ennemis/S'il 

Dij 
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» faut employer le ferment , le par 
» même , pour les rendre odieux , < 
» encore un moyen dont ils ne fe i 
» aucun fcrupule. Lorfqu'ils affirn 
» quelque chofe , les imprécations 
» plus effroyables ne font point m^ 
» gées. Ils le déshabillent nuds juf 
n la ceinture ; & dans cet état , i: 
» donnçnt au diable , eux , leurs f 
*> mes , leurs enfans & leurs rennes 
» ce qu'ils difent n'eft pas vrai. 

» Les femmes pouffent Pempo 
f> ment jufqu'à l'excès : femblablc 
» des lionnes en furie ^ elles s*élàn< 
'» fur quiconque les 'outrage, Se ne 
yf peûent , dans ces momens , ni l'I 
» nêteté , ni la pudeur de leur fexe. ] 
» vrai que ces deux vertus ne leur 1 
» familières en aucun tems : le féj 
» habituel que font enfemble le^ j 
» çons & les filles ; Tufage oîi Tan 
f> de coucher pêle- mêle , & fans < 
»> mife, dans une même cabane, i 
f> bien capables d'exclure cette décei 
» cette retenue qu'obfervent , pa 
» nous , les femmes honnêtes, dan: 
» occafions même , oà il femble i 
^ permis d'en manquer. 

^ Lçs Lapons réparent tous ces 
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fauts par quelques bonnes qualités: 
ils ont le vol en horreur, font chari- 
àbles ) & exercent rhofpitalité plus 
qu'aucun peuple de l'univers. Leur 
bienfaisance s'étend jufqu'aux ctran^ 
jers , & aux voyageurs qu'ils reçoi* 
/ent arec une cordialité finguliere* 
Les vivres, les rafraîchifTemens leur 
Cent fournis gratuitement ^ avec au- 
tant de foin , &c plus de zcle &c de 
3onne Volonté, que s'ils les payoient»* 
Telles font les vertus principales de 
s peuples , même de ceux qui habitent 
I régions feptentrionales , &c qu'on 
garde comme les plus groflîers de la 
tion. Le corps d'un Lapon efl l'objet 
la fin de tout ce qu'il fait, de tout ce 
.'il entreprend. Il n'a d'autre foin que 
lui de fa confervation. Son extrême 
Ibrmité n'empcche pas ce citoyen 
I la terre de s'occuper uniquement de 
Q individu , parce qu'il en eft le pro- 
létaire. La pofleflîon de ce bien uni* 
IB , le feul qu'il connoifle , lui donne 
Hir fon être une complaifance qu'à 
nue peuvent avoir les autres hommes 
m les conditions les plus heureufes. 
va même jufqu'à fe comparer aux 
téàoïs I parce qu'il marche fur deux 

Diij 
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pieds comme eux , & qu'il ell le maître 
de fes rennes. 

Dans ces contrées voifines du pôle , 
oii je fuis aftuellement, il y a trois 
mois de jour continuel en été , & au* 
tant de nuit en hiver. Mais alors la lune 
fait le même office que le foleil ; l'a clar- 
té, jointe à la blancheur de la neige, 
produit aflez de lumière , pour diriger 
les hommes dans leur chafle , leur pê- 
che, leurs voyages, & tout ce qui le 
fait ailleurs à la faveur du foleil. Le 
froid eft fi vif dans cette faifon , que 
l\fprit de-vin fe gele dans les thermo- 
ir.etres. Lorfqu'on ouvre la porte d'une 
chambre chaude , Pair de dehors con- 
vertit fur le champ en neige la vapeur 
<jui s'y trouve : il en forme de gros 
tourbillons blancs ; &c quand on lort, 
il femble déchirer la poitrine. A voir la 
folitude qui règne dans les villes, on 
croit que le froid a fait périr tous les 
habitans ; foavent il reçoit des augmen- 
tations il fubites , que ceux qui y font 
malheureufement expofés , y perdent 
les bras &c les jambes , & quelquefois, 
la vie môme. D'autres fois il s'élève 
des tempêtes de neige, qui expofent 
encore à un plus grand pcril. Le vent 
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la pouffe avec une impétuofité qui fait 
difparoître, en un moment, tous les 
chemins. En vain on voudroit fé retrou- 
ver par la connoiffance des lieux ou des 
marques qui fe font aux arbres ; on eft 
aveuglé par i'épaiffeur de la neige ; & 
Ton ne peut faire un pas, fans s'y abîmer. 
Mais fi la terre eft fi horrible dans 
cette affreufe région , le ciel offre de 
charmans fpeftacles. Des feux de mille 
couleurs &c de mille figures éclairent 
Patmofphere* Ces aurores boréales 
tfont point de fituation conftante ; &C 
quoiqu'on les apperçoive, principale* 
ment vers le Nord , elles femblent 
néanmoins occuper indifféremment 
tout le ciel. Quelquefois elles commen- 
cent par former une grande écharpe 
d'une lumière claire &c mobile , qui a 
fes extrémités dans l'horifon , & par- 
court rapidement les airs. Le mouve- 
ment le plus ordinaire de ces lumières 
les fait reffembler à des drapeaux qu'on 
feroit voltiger. Aux nuances des cou- 
leurs dont elles font teintes , on les 
prendroit pour de vaftes bandes de ces 
taffetas qu'on nomme flambés. Quel- 
; ouefois elles tapifTent le ciel d'un rouge 
h vif, qu'on le jugeroit teint de fang. 

D iv 
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Ceux qui regardent ces phénomènes 
d'un autre œil que les philofophes, 
croient y voir les fignes funeftes des 
plus grands malheurs. 

La chaleur efl aufH infupportable en 
été , que le froid eft exceffif pendant 
rhiver. Il n'y a ni printems , ni au*, 
tomne; & en moins d'un mois , les 
herbes & les feuilles pouffent & pret¥- 
nent toute leur croiffance ; mais cette 
faifon a auffi fes tempêtes &fes dangers. 
Il règne quelquefois des vents fi fu- 
rieux , que les plus fortes maifons ne ; 
peuvent y réfifter. Ils enlèvent même 
les beftiaux , & les tranfportent fi loin, 
que l'on ne fait fouvent ce qu'ils de- 
viennent. Ces ouragans amènent une fi 
grande quantité de fable , que Tair en 
eft obfcurci. Un. voyageur n'a d'autre 
reffource, que de renverfer fon traî- 
neau fur lui, & de fe tenir dans cette 
pofture , jufqu'à ce que l'orage foit dif- 
fipé. 

Comme la nature prive ces peuples 
des douceurs de noS' climats , elle les 
dédommage par d'autres avantages , & 
liir-tout par une grande quantité de gi- 
bier. On y trouve de ces perdrix qui 
ont les pieds velus comme les lièvres , 
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ic que les Allemands appellent despow 
les de neige. Cet oifeau e(l plus accou- 
tumé à courir qu'à voler ; ce qui donne 
beaucoup de facilité pour le prendre. II 
eft blanc , & tacheté de noir fur les ailes. 
pafle rhiver dans le pays , & fe nourrit 
de la même herbe que les rennes. Il en 
fait fa provifion pendant Tétc , pour le 
temsoii la terre eft couverte de neige. 
Les autres oifeaux qu'on trouve en La- 
ponie, font des faifans, des gelinotes, 
des coqs fauvages , des aigles , des cor. 
beaux y des cygnes y des canards , des 
looms y des huppes & des knipers. Le 
Loom eft à peu près de la grofTeur d'une 
oie 9 & a le plumage violet , mêlé de 
blanc, & perlé d'une manière agréa- 
ble. Il fe tient communément fur l'eau , 
& vit de poifTon. Le Kniper eft de la 

Eoffeur d'une pie , a la tête , les ailes 
le dos noir , l'eftomac & le ventre 
blanc 9 le bec &L les jambes rouges. 

On ne voit ici aucun des animaux 
familiers , connus dans nos climats , 
excepté le chien , le feul compagnon 
it la renne , pour la domefticité. Il fait 
h^ fondions de nos chiens de berger 
de nos chiens de chafTe. Il en eld 
iÇ très • petite efpece , qui font la 
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guerre aux fouris, & guettent 1 

})roie, dont ils fe nourriffent côn- 
es chats. On les eftimcnt bcaucoi 
quoique fort laids. Toute leur tèu 
Texceptiori des oreilles , qui font di 
Us comme celles du loup, reffemb 
une tête de rat. Ils ont la queue l 
tournée , & le poil d'un jaune brilh 
fort rude & hériffc. Les autres quac 
i)edes font les ours , les élans, les loi 
les goulus , les renards , les lièvres . 
martres , les petits gris. 

Ces derniers abondent ici d'une 
niere incroyable. Ce font de vérita 
écureuils , qui , aux approches de 
ver , quittent leur poil , & , de rc 
deviennent gris. Us font dans Tu 
de changer de contrées , foit dan 
crainte de manquer de vivres , foit p 
éviter l'extrême rigueur du froid c 
-certaines années. Quelque tems a-^ 
leur départ, ils s'affemblent en ti 
pes , fur le bord des lacs, montent 
de petites écorces qu'ils y trouv< 
ou qu'ils y apportent , & qui leur t 
nent lieu de nacelle, pour fe tranf| 
ter de l'autre côté de l'eau. Leur qui 
qu'ils ont foin de tenir droite , fen 
yoile au navire i & ils font ainfi pou 
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par le Tent , jufqu'à ce qu'ils aient ga- 
gné le rivage. Mais, ils ont , comme 
nous , des tempêtes à effuyer , & des 
naufrages à craindre ; un coup de vent 
peut renverfer le bateau^ & faire périr 
le pilote : fouvent toute la flotte eft 
fubmergée. Le corps de Tanimal ne va 
point à fond ; il efl porté fur les bords ; 
& oh en ramafle quelquefois jufqu'à 
deux mille. Quand ils ne féjournent 
pas trop long-tems dans Peau, leur peau 
n*en reçoit aucun dommage. La chaffe 
du petit-gris eft fi générale parmi les La- 
pons , que cette peau eft, de toutes les 
fourrures , la plus commune & la moins 
chère : un paquet de cinquante écureuils 
ne coûte guère plus de trois livres. 

Je viens d'être témoin d'un fpeâacle 
qui vous auroit amufée : j'étois fur le 
bord de la mer, à quelque diftance 
d'une forêt. Une martre , montée fur 
on arbre , avoit attendu qu'un aigle fût 
endormi. La martre fauta fur le dos de 
Toifeau qui s'éveilla & s'envola. Elle 
n'abandonna pas fa proie , & s'y atta- 
cha fi fortement avec fes griftes,. que 
l'aigle l'emporta avec lui ; mais elle 
continua à le tourmenter & à le mor? 
dre , jufqu'à ce qu'il tombât épuiféj 

D vj 
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Cette chute leur fut également funefte 
à tous deux ; car ils périrent Tun &C 
Tautre contre un rocher. 

On prétend que Thermine, quoique 
plus petite que la martre , n'eft pas 
aiîoins dangereufe pour les gros ani- 
maux. Quand elle voit un élan ou un 
ours endormi , elle fe glifTe dans fon 
oreille , & s'y accroche tellement avec 
fes -dents , que rien ne peut lui faire 
quitter prife. Alors Tanimal mugit & 
court , jufqu'à ce que les forces lui 
manquent. AfFoibli à la longue , il tom- 
be, languit & meurt, fans pouvoir fe 
délivrer de fon emiemi. L'hermine 
prend des fouris comme les chats , & 
fait , comme le renard , de terribles ra- 
vages parmi la volaille. Elle eft aufli 
très-friande d'œufs d'oifeaux, qu'elle 
va chercher dans des nids fur le bord 
de la mer. Ou di: qu'une hermine qui a 
fait fes petits dans une ifte , & veut les 
amener an continent , !es met fur un 
morceau Je bois , qui leur fert de ra- 
deau. La niere nage derrière eux,& 
poulie , avec fcn mufeau , la petite bar- 
que vers le rivage. En été ^ la peau de 
cet animal eft d'un bnui cannelle, & 
blanchit en hiver. Il en eft de même di| 
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Kevre, du renard, &c: dans prefque 
toutes les contrées feptentrionales , ils 
ne reprennent leur couleur naturelle , 
qu'à la fonte des neiges. 

On raconte des particularités remar- 
quables d'une autre bête plus petite 
que l'hermine, & qui n'eft guère con* 
nue qu'en Laponie. Elle eft de la grof- 
fcur ordinaire d'un rat, & de couleur 
roufle , mêlée de petites taches noires. 
On l'appelle le Lemmcr; & lorfqu'il y 
a eu de l'orage ou de groffes pluies , 
la terre en eft toute couverte. Ces ani- 
maux ne craignent ni les chiens ni les 
hommes : ils courent après les voya'» 
geurs ; & (i on les attaque avec le bâ- 
ton , ils le mordent , & s'y tiennent at- 
tachés. Us fautent fur les chiens , & leur 
font des morfures douloureufes : ce 
n'eft qu'en fe roulant fur le dos , que 
ceux - ci trouvent le moyen de s'en 
débarraffer. Les Lemmers n'entrent ja- 
mais dans les maifons ni dans les caba- 
nes ; ils fe tiennent dans des buiffons ou 
dans des trous comme les lapins. On 
prétend qu'ils fe font une guerre cruelle, 
& qu'ils obfervent entre eux un certain 
ordre de bataille. Les deux partis fe 
rangent dans une prairie ^ s'attaquea| 
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réciproquement, combattent avec 
reur , jufqu'à ce que le plus gra 
nombre relie fur la place. Les renar( 
les rennes, les chiens & les hermine: 
nourrifTent de la chair de ces animai 
& c'eft encore ce qui en diminue prc 
gîcufement Tcfpece. La plupart me 
périflent à l'entrée de l'hiver , Toit 
leur mort naturelle, foit, comme 
difent quelques-uns , par une efp< 
de fuicide volontaire. On prêter 
mais je ne garantis pas le fait , que 
Lemmers , lorfqu'ils font las de viv 
fe pendent au fommet des arbres , en 
deux petites branches qui forment i 
fourche, ou qu'ils vont , par troup 
fe noyer dans des lacs. 

Des légions de mouches de to 
cfpece , rempliffent l'air pendant 1'^ 
Elles pourfuivent les hommes ; & , 
feniant de loin , elles forment, aut< 
de ceux qui s'arrêtent , une nuée 
épaifle & fi noire , qu'on a peine â 
voir. L'unique moyen de les éviter , 
de changer continuellement de pla( 
ou de brûler du bois verd , pour ex 
ter beaucoup de fumée; mais elle n 
carte les mouches , qu'en caufant c 
hommes la même incommodité. On 
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fouvent obligé de fe frotter la peau 
d'une certaine réfine qui coule des fa- 
pins. Ces cruels infeÔes font des pi- 
oviires , ou plutôt de véritable^ plaies , 
OTnt le fang découle à groffes gouttes. 
Dans la faifon de leur plus grande fu- 
reur , qui dure environ deux mois, les 
Lapons fuient, avec leurs rennes , vers 
hs côtes de TOcéan , pour s'en délivrer. 
Il n'eft point de pays où il y ait au- 
tant de poiffon qu'en Laponie. Ceft la 
marchandife dont il fe fait un plus 
grand commerce. Le faumon y eft fi 
commun, qu'on en prend quelquefois 
jufqu'à treize cens barques en un an , 
dans le feul fleuve de Tornéao. Les 
brochets & les perches y font d'une 
groffeur extraordinaire , & en très- 
grande quantité. On ne voit nulle part 
plus de fleuves , de rivières , de ruif- 
feaux , de lacs , d'étangs & de marais ^ 
que dans cette contrée. Les rivières de 
Lufla, deLoigna&deGloma,fortant 
toutes trois de la même fource , font fa- 
meufes dans le pays, par la fable qu'on 
en raconte. C'étoient, dit -on, trois 
jeunes nymphes, qui, pour une dif- 
pute furvemie entre elles , furent chan- 
gées en ruififeaux. L'aînée prit foi» 
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cours vers la Suéde; la féconde, par 
une inclination oppofée , & par anti- 
pathie pour fa fœur , tourna le fien en 
Norvège. La troifiemc, cherchant jà 
s'éloigner des deux premières, pritùfe 
route toute contraire. 

Comme le terrein eft ici^ très-iné- 
gal, il s'y forme des cataraâes impé- 
tueufes , qui nuifent infiniment à la 
navigation. La vue ne peut fuivre la 
rapidité d'une barque qui defccnd de 
ces cpouventables torrens. Tantôt elle 
s'enfonce dans les vagues , oii elle pa- 
roîr enfevelie; & tantôt elle s'élève à 
une hauteur furprenante. Le vol d'un 
oifeau ne repréfente que foiblement 
cette impéruofité. Dans une fi grande 
agitation , le pilote, qui eft debout, 
empîc ie toute fon induftrie à pafler 
entre des rochers qui ne lui iaiflient 
que la largeur de fa barque , 6c le me* 
nacent de mille morts. 

Cette multitude de lacs & de rivières 
rend les terres de ce pays très-humi* 
des & très- mouvantes , & empêche 
qu'on n'y p»'atique des champs propres 
au labourage. En revanche il y a beau- 
coup de prairies ; & le fol produit en 
abondance des laavets ^ des choux- j^ 
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des raiforts , &c , dans les endroits les 
plus fertiles ; mais le terroir n*eft pas le 
même par - tout ; & , en général , fa 
grande humidité, ou les pierres & le 
fable qui le couvrent, y caufent une 
ftérilite infurmontable. 

De grandes montagnes , continuelle- 
ment couvertes de neige , féparent la 
Laponie de la Norvège , & forment des 
vallées agréables , pleines de ruiffeaux & 
de fontaines, dont l'eau eft excellente. 
On ne voit ici ni arbres fruitiers , ni 
chênes , ni coudriers , ni hêtres , ni 
planes , ni tilleuls, mais beaucoup de 
fapins, de bouleaux, de peupliers , de 
genévriers, d'aulnes &: de faules. La 
plupart des montagnes y font arides; 
les bois ne commencent qu'à leur def- 
■ cente , & n'y font pas fort épais. Les 
arbrifleaux y font communs ; & l'on y 
trouve des mûres fauvages , des gro- 
feilles & autres fruits très- acides, que 
le défaut de chaleur empêche d'arriver 
i leur parfaite maturité. Les mûres paf- 
fcnt pour un excellent remède contre 
le fcorbut. Les habitans en font des con- 
fitures , qu'ils confervent pour Thiver. 
Parmi (es autres produftions de cette 
contrée , oh compte différentes fortes 
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de moufles , & des champignons de 
plufieurs efpeces. Il y a de la mouflfe 
pour nourrir les rennes, pour faire 

Eéfir les renards, pouf calfeutrer les 
ateaux & les cabanes, pour garnir les 
bottes & les fouliers , pour nettoyer les 
enfans, &c. Il eft une elpecede cham- 
pignon , qui répand une odeur très-gra- 
cieufe. Les jeunes Lapons en ont tou- 
jours fur eux, lorlqu'ils vont rendre 
vifite , & faire leur cour auX belles du 
pays. Cette plante leur tient lieu de 
nos eaux de fenteur , de nos pomma- 
des odorantes , & de nos poudres par* 
fumées, li faut à nos organes ufés des 
com;}ofitions d'ambre & de mufc ; la 
{implicite Lapone fe contente encore 
de l'odeur du champignon. 

Pendant notre féjour à Kola, îl mt 
prit fantaifie de faire quelques courfes 
dans les environs ; & je payai un ma- 
rinier, qui avoit fa femme à quelques 
lieues delà, pour mV accompagner* 
Il me mena d'abord dans fa cabane: 
elle étoit compofée de longs pieux, 
enfoncés dans la terre circulairement, 
& liés enfemble par le haut , oh ils ne 
laiflToient qu'une ouverture pour la fil- 
mée. Ils étoient ceints de branches 
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A^arhres , & revêtus , du haut en bas ^ 
d'une greffe étoffe. Au fommet de la 
hutte , régnoit une efpece de paravent , 
fait de rameaux entrelacés , formant 
un quarré d'environ quatre pieds de 
long fur deux de large , couvert de la 
même étoffe que la cabane , & attaché 
au bout d'une longue perche 9 P^^^^ 
Toppofer au vent ou à la neige , lelon 
le befoin. L'entrée de cette tente n'6- 
foit qu'un intervalle ménagé entre deux 
pieux de l'édifice, & la porte, qu'une 
efpece de claie , dans le goût d'un para* 
vent, L'hôteffe , jeune femme d'une 
petite taille , mais affez bien prife , 
étoit aflife fur une peau de renne , les 
jambes croiféesà la manière des Turcs, 
& avoit , auprès d'elle , une petite fille 
de deux ans. Elle feleva, me donna la 
main , & étendit une autre peau , iiir 
laquelle je m'ailis en pareille pofture, 
Unabit de cette femme étoit une robe 
blanche , d'un drap fort groflier , 6c 
faite comme nos chemifes d'hommes , 
excepté qu'elle étoit moins ouverte 
par-devant, pins longue & plus jufte 
fur le corps. Une ceinture de cuir, 
large de quatre doigts , ferroit cette 
xobc fur ka reins ; &c une culotte de 
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même étoffe , mais fort étroite , lui i 
cendoit jufqu'à la cheville du pied , 
elle étoit jointe & attachée avec < 
rubans de laine de différentes couleu 
Ses fouliers de peau de renne , & fî 
talons, avoient le poil tourné en < 
hors ; & fa coëffure n'étoit qu'un p( 
béguin de drap rouge , dont les bo 
ctoient relevés d'une petite broder 
à la manière du pays* 

Cette femme nous fervît un p( 
repas froid de poifTon fec , de chair 
renne, accommodée fans fel, & 
fromage fait du lait de cet animaL I 
me fit boire de ce même lait , aigre 
caillé , dans une taffe de bois : il 
parut afftz bon , mais moins doux c 
celui de nos vachei, & prefque ai 
âpre que le lait de jument, que j'av 
bu en Tartarie } cette âpreté étoit te 
pérée par Todeur d'angélique, dont 
rennes fe nourriffent volontiers, & ( 
cft fort commune dans ce pays. 1 
jeunes femmes en mâchent la racîn 
quand le tabac leur manque , & rend< 
par-là, leur haleine agréable. Ces g< 
confervent, dans des barils, le lait 
leurs rennes , ou dans des peaux, co 
me les Tartares celui de leurs jume 
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Après le repas , Thôteffe nie pria d'ac- 
cepter une petite corbeille de fa façon , 
très - proprement travaillée avec des 
racines d*arbriffeaux : rouvrage en eft 
fil ferré , au*on y mettroit de 1 eau fans 
<]u'elle s'écoulât. Je lui fis préfent de 
<)uelques petites galanteries que j'avois 
achetées d'un marchand errant, & que 
je portois toujours dans mes poches 
pour de femblables occafîons. 

Mon guide me mena chez un autre 
Lapon du voifinage , qui pofTcdoit un 
nombreux troupeau de rennes. Il me 
fit paiTer fur des montagnes très hautes, 
& par des bois fort ferrés , oti je ne vis 
de remarquable , que des ours blancs 
d'une grofleur prodigieufe , qui paroif- 
foient s'approcher de nous. Je crus 
qu'ils venoient me dévorer; mais mon 
conduôeur ne .fit que rire de ma 
frayeur, &: m'aflura que nous n'avions 
rien à craindre ; que ces animaux ne 
aous attaqueroient point, fi nous te^ 
nions nos armes en état. En effet, je 
n'eus pas plutôt préparé mon fufil. 

S'ils prirent la fuite avec précipitation, 
is doute, parce qu'ils fentirent l'o- 
()eur de la poudre. 

{ious arrivâmes peu de tems après à 
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un village compofé d'environ d 
cabanes ) fort écartées les unes 
autres, &c nous entrâmes dans 
pour y loger. Nous donnâmes à i 
hôte un bout de tabac qui parut lu: 
très-agréable; & par reconnoifTa 
il nous offrit tout ce qui pouyoi 
pendre de lui. Nous lui demand 
quelques rennes pour nous con< 

Î>lus loin ; &: fur le champ il fe i 
bnner d'un cornet qui fît venir 
dix ou douze de ces animaux. ] 
choilit trois ; les attacha chacune 
traîneau, qu'il chargea de diverfes 
vifions , éc nous donna un hoj 
pour nous accompagner &c les r« 
ner. Lorfque nous fûmes près de p< 
il marmota quelques mots à l'oreil 
chacune de nos rennes ; & j'appri 
notre guide , que c'étoient des infl 
lions qu'il leur donnoit, pour qu' 
nous conduififfent où nous voul 
aller. La crédulité & l'ignorance 
il grandes dans ce pays , que les 1 
tans s'imaginent que ces bêtes les 
tendent. Elles font, au refte , tellen 
accoutumées à cet ufage , que dès 
notre homme eut cefle de leur par 
elles nous emportèrent avec «ne vîi 



StJITE DE LA LaPONIE; ^f 
oyable , U ne s'arrêtèrent que lé 

9 dans un village oîi elles firent 
e devant la mailon , oti elles juge* 
t à propos de nous mener. Là elles 
imencerent à battre fortement du 
d fur la terre , comme pour annon* 
notre arrivée ; & le maître du logis 
tît pour nous recevoir. Je eagnat 
I afFcâion avec un bout de tabac 6c 
peu d*eau de-vie. Nous foupâmes 
nos provifions ; 6c nous paflâmes U 
it fur des peaux d'ours. Le lende^ 
lin ^ quelques gens du village nous 
mandèrent s'il nous reftoit encore 
i tabac, & nous prièrent de Téchan- 
r contre des fourrures. Nous n'en 
rdâmes que quelques rouleaux pour 
>nner dans Toccaiion , parce que les 
ipons l'eQiment plus que l'argent. Il 
ut donc que ceux qui voyagent dans 
i pays , aient foin de s'en bien munir ^ 
ourfe procurer des rennes, des traî- 
eaux , & les autres chofes nécelTaires. 
«s rois de Suéde & de Danemarck 
nt mis de très-gros impôts fur cette 
larchandife ; & il y a des commis dans 
outes les places frontières, pour en 
ecevoir les droits. 

Je pafliai tout le jour dans ce village; 
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parce qlie mon hôte me pria de l'aci 
pagner aux funérailles d'un de (es 
fins. Le corps , enfeveli dans une v 
à l'exception de la tête & des me 
étoit étendu fur une peau d'ours , 
il fut enlevé par fix de fes amis , q 
mirent dans une bière , avec de 1' 
de- vie ^ du poifTon fec, & du gib 
pour fubfifter pendant fon voy 
Dans une de fes mains j on mit q 
ques pièces d'argent, pour donnei 
portier du ciel à fon arrivée en para 
dans l'autre un certificat de bor 
mœurs , adrefle à faint Pierre , & fi 
du curé de la paroifle. 

Sans attendre la fin de la cérémo'i 

je retournai à la cabane , oii je vis , 

entrant, une femme qui fe retiroit p 

cipitamment ; mais mon guide la fui 

& la ramena avec lui. C'étoit Tépo 

de notre hôte, quis'étoit échappée 

la chambre où fon mari l'avoit co 

née ; mais elle revint librement, quî 

elle fut qu'il étoit abfent. Elle nous e 

mina attentivement, & nous parut f 

contente d'être en notre compagr 

Lorlqu'elle eut fatisfait fa curiofil 

elle s'aflît au milieu de nous , §C ne 

fit voir quelques morceaux de brode 
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Maïs Perkel s*oppofa à ce deflein bien* 
faifant : Dieu tut obligé de fe confor* 
mer à fa volonté , & de créer toutes 
chofes plus mauvaifes qu'il nç Teut 
voulu. 

Ces peuples ont quelque connoîA 
fance du déluge univerfeL Ils difeot 
que la terre , avant que Dieu l'eût 
toute fubmergée , étolt entièrement hat 
bitéet Lprfqu'enfuite les mers & les 
fleuves font fortis de leurs lits, & qu'ils 
ont inondé tout le globe, le genre hu* 
main a péri à l'exception d'un firere 6L 
d'une fœiir que Dieu, difent-ils, pnt 
fous (es bras , &ç qu'il porta fur la monr 
tagne de Pafleware. L'inondatioa étant 
didipée , ces deu^ enfans fe féparerent, , 
pour chercher s'il a'étoit point reftç d'aut 
très hommes dans le monde, l^peùf 
Deucalion & fa fœur voyagèrent peu- 
dant trois ans. Au bout de ce tems,ilt 
fe rencontrèrent ; & malheureufemeat 
pour leur amour , ils reconnurent ■. 
qu'ils étoient frère & fœur : ils fe fépar j 
rerent de nouveau ; fe retrouvereiit,<jj 
après ce fécond voyage , & fe reconnuf j 
rent encore. Enfin , après une troifiemt , 
fçparation auili de trois ans, ils fe rea« ^ 
contrèrent de pechef ; mais ils eurent ^ 
^Q|^ Tefprit de ne plus fe reçonnoitre^ 
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eficrefit donc enfemble , & engen- 
ent des enfàitt qui repeuplèrent le 

DUS voyez que les a^iteurs de cette 
ition ont eu bien de la peine à. 
ettre de Tamour entre le frère 6c 
xur ; mais il falloir repeupler lé 
tde ; & après l'avoir laiflfé languiif 
lant neuf ans , on a trouvé qu'il va* 
mieux faire un bon mariage par 
rife, que d'abandonner la popula** 
de fa terre à la pure nécedîté , ou 
force de la paffion. Quoiqu'il y ait 
que chofe à redire à la tradition La** 
^ife , & qu'on eût pu fe difpenfer 
rtttre une parenté fi étroite entre 
épdrateiirs du genre humain , ceux- 
ï moins valent un peu mieux que le 
calion des Grecs & fa fenime qui 
'amufoient à former des hommes 
\rec des pierres. 

es Lapons font principalement conr 
rieur religion à oorter des préfens à 
I curés : c'eft du moins ce que ces 
iers'leur recommandent le plus* 
donne moi feul , me dit notre hôte i 
atre-viiijgt livres de viande de ren- 
, huit fromages » d^ux paires de 
Ots 6e une paire débottés au prêtte 
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p de la paroiffe , pour mon préfer 
» Pâques. Ma femme lui donne 
» peaux d'hermines pour le fien ; 
» n'eft pas jufqu'à mon valet , qu 
» lui fafle aum fon petit don d 
H écureuils , indépendamment des i 
%> tributions particulières , pour la c 
» munion , le baptême , les maria 
» les enterremeos qui nous ruineni 
. Quant à l'origine des Lapons , 
& les Suédois font , difent-iîs , les 
cendans de deux frères , dont l'un < 
fort poltron , & l'autre fort courag 
Il i'éleva un jour une affreufe temp 
dont le premier fut fi effrayé, qu' 
tapit fous une plante, que D^eu 
pitié changea en une maifon; èc 
de celui-là que delcendent les Suéi 
L'autre qui avoit trop de courage j 
craindre ou les éclairs ou le tonne 
ne fe cacha point ; & ce fut le père 
japons , qui vivent encore aujourc 
fans maifons & fans toits. 

Ce qui décrédite cette hiftoire , 
qu'on remarque que les Lapons fo 
peuple le plus poltron de la terre 
peut être eft ce par cette raifon , 
toutes leurs traditions tendent à reli 
Ifsur bravoure ; ils parlent beaucoup 
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bafaîlles qu'ils ont livrées aux RufTes ^ 
& nomment les endroits oîi elles fe font 
données. Ces peuples font donc jaloux 
d'une valeur au moins condition- 
nelle; & ce fentiment s'accorde affei 
bien avec Taverfion qu'ils ont popr l'a* 

Sriculture ; car un Lapon ne le réfou* 
ra jamais à conftruire une maifon, ni 
à labourer la terre, à moins qu'il n'ait 
foufTert par hafard une perte irrépara» 
We dans (es rennes, & qu'il ne puiffe 
s'en relever. Dans ces cas même , la 
plupart préfèrent la pêche , la vie de 
berger , ou même celle de mendiant. 

L'entretien roula fur d'autres ma- 
tières; & je vis , par les réponfes, 
que les déferts recules, les rochers, 
les bois & les neigps, entre lefquels ces 
peuples habitent , font inacceffibles 
lux chagrins, aux craintes & aux ma- 
hdies ; que l'injudice en e(l bannie, 6c 
par conféquent les procès ; qu'on n*y 
connoit ni juges , ni avocats , ni méde- 
cins ^ ni prêtres même, dans quelques 
endroits. On n'y fait la guerre qu'aux 
bêtes des bois & des montagnes , pour 
Te vctir de leurs peaux , & fe nourrir 
de leur chair. On y fuit la loi de la na- 
ture dans toute fa ûmplicité ; &c fans 

Eiij 
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qu'on y ait jamais enfeigné le premiet 
commandement de Dieu à l'égard de la 
multiplication, on Ty pratique dans 
toute fon étendue ; ce font moins les 
prêtres, que l'amour ou le defir de s'u- 
nir, qui mettent le dernier fceauàla 
plupart des mariages. 

Comme j'avois ga||né les bonnes 
grâces de mon hôte, je n'eus pas de 
peine de l'engager à me faire voir le 
magicien du canton. Il me mena dans 
une miférable tente , couverte de vieux 
haillons coufus enfemble, qu^il me dit 
être la demeure du Sorcier. 44 £h ! quoî^ 
^ lui dis je , le diable que vous regardex 
»> comme le maître des richefles, & le 
I» difpenfateur des tréfors , récompenfii' 
n donc ainfi fes ferviteurs Sc fesiavot 
f^ris} f> Mais fans m'écouter , il entra 
dans la cabane , & difpofa le prétendu 
négromancien à recevoir ma vifite. 
Celui - ci vint au - devant de moi , me 
donna la main ; &c , m'ayant demandé 
le fecret que je lui promis, nous pria^ 
de le fuivre. Il nous mena fur une émi«. 
nence , & nous dit de l'attendre pen- 
dant qu'il iroit chercher fon tambour^ 
fous des brodaillcs oh il avoit cou- 
tume de le tenir caché. 
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Cet inftrument reffemble plutôt à 
tine tymbale , qui n*a de la peau que 
d'un côté, ou au corps d'un Itith, par 
h figure ovale, & fon dos de bois. 
La première inquiétude du magicien , 
Quand it vint nous rejoindre ^ fut de 
lavoir fi nous avions de Feau-de-vie. 
favois été averti , même avant que 
d'arriver en Laponie, que cette liqueur 
devoit toujours précéder les opérations 
.inagiqaeis ; j'en avois un flacon dans 
ma poche , que je lui préfentai, &C 
dont il avala les deux tiers. Il fit enfuite 
toutes les extravagances qui fe prati- 
quent en pareil cas; puis nous envifa- 
geant fixement , moi &C mon compa- 

S non , it lui annonça une pêche abon- 
ante , & à moi un heureux voyage. 
Je le quefiionnai Air divers points qui 
pouvoîent m^mtérefier ; je lui deman- 
dai de quel pays j'étois ? fi j'étois gar- 
çon ou marié ? u j'avois beaucoup voy ar 
gé , & fi je voyagerois encore long- 
tems ? Mais c'étoit parler à un rocher. 
Son inftrumenf étoit épuifé à mon 
égard ; fon démon familier ne lui avoit 
révélé que ce qu'il m'avoit dit. Il fe 
leva ; & je lui donnai, par Pavis de 
mon hôte , un écu , dont il me parut 

Eiv 
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plus content, que je.n'avois lieu de 

i'êîre de Tes prédirions. 

De retour à la hutte , nous nous mî- 
mes à table moi , Thomme , la femme 
& les valets; car il règne ici une éga- 
lité fi parfaite , que le maître n'eft ni 
mieux vêtu , à quelques broderies près, 
ni mieux logé , ni mieux nourri, ni 
mieux couché, que les domeftiques. 
Nous fûmes aflez bien régalés; car ce 
peuple fait confifter l'a plus grande 
politeffe envers les étrangers , à leur 
bien donner à manger 6c à boire. Oa 
nous fervit deux oies fauvages , qu'un 
valet avoit tuées la veille. Les Lapons 
les percent aufli adroitement en Tair, 
avec leurs flèches, que nos plus habiles 
chaifeurs avec le plomb de leurs fiifils* 
Aprè:> dîné , notre hôte nous mena 
chez un de (es voifins , où nous ne trou- 
vâmes que fa femme , & une fille d'en- 
viron quinze ans, affez jolie pour une 
Lapone , & occupée à fdire du beurre. 
Elle batroit la crème dans un grand 
vafe de bois, avec deux bâtons fem-» 
blables à des baguettes de tambour* 
Quand elles nous virent entrer, elles 
fe levèrent de deffus une peau de renne, 
fur laquelle elles étoient aflifes, les 
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s croifées , & nous firent la rêvé*- 
, en tirant les pieds en arrière , & 
clinant. Après cette civilité, elles 
ren t d'autres peaux , fur lefquelles 
lous repofâmes , en les priant de 
lier leur ouvrage*; ce qu'elles 
. fur-tout la fille, qui eut bien- tôt 
fa crème en une maffe de beurre* 
t$ , dans la converfation , qu'ellef 
•romife à un jeune Lapon quipof*^ 
beaucoup de rennes, & qu'elle 
mariée à la prochaine foire, 
père , qui étoit à la pêche, arriva, 
i de poiflbn , dont il voulut nous 
r ; Je le remerciai , en lui difant 
' goùterois feulement de Texcel- 
îurre que je venois de voir faire 
ant de grâce. Le compliment ne 
pas à la jeune beurriere; & j'a- 
|ue c'étoit mon intention. Je fus 
(ans rjnftant,par la fille même. Le 
» reffembloit à du fromage mou, 
llement préparé, & étoit meib- 
û'il ne paroiffoit , quoique moins 
>le & moires doux au goût, que 
le nos vaches; mais je me gardai 
e le témoigner: je laiflai croire , 
irraire , que je n\^n a vois, de ma 
nangé de meilleur. Toubliois de 
Ev 
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vous dire , qu'en entrant y fon ; 
nous avoit fait une révérence à la 
niere des femmes d'Europe , c'e 
dire , en pliant les genoux. J'appris 
cette façon de faluer, dans les c 
{extSy fe pratiquoit aflfez générale r 
entre les Lapons de cette contrée, 
font bons amis, ik fe bai(ènt fi 
bouche ; s'ils ne le font pas, ils ne 
que fe toucher nez à nez. 

Nous prîmes congé du msûtre c 
cabane ; & je remarquai que la )< 
Lapone me voy oit partira regret. ^ 
revînmes , parle même chemin , 
la maifon de mon hôte , qui m 
trouver de nouvelles rennes pour i 
cetourner à Kola. Je ne fais (i je vo 
dit que c'eft une très - vilaine p 
ville y éloignée , environ de dix lie 
de la mer du Nord. Elle eft fituée 
les bords d'une rivière ^ ayant ,, du 
du midi, des montagnes très-élev 
& à l'orient , de grands déferts & d 
nenfes forêts. Il n'y a qu une rue , < 
les maifoQS font de bois , couve 
d'os de poiflbn , avec une ouvertiu 
toit , pour donner paflage à la lumi 
cpmme dans toutes les autr^ ville 
œ malbcureux pays^ 



Suite m la IkPùHjt. 107 
• Je pris une barque poitr rejoindre le 
Vaifleau qui fe preparoit à partir pouf 
VaaRger , capitale de la Laponie Da« 
fioife. Les environs me parurent entiè- 
rement fauvages ^ & la ville , auffi mal 
bâtie ^ mais plus grande &c plus peu<> 
ptée que Kola , qui n'en eft pas fort 
cloignée. Le roi de Danemarck y enr* 
Iretient un gouverneur & une gamifon 
powr la fureté desbabitans , &c la prO* 
teâioo^ de la pêche ; car il y a beau- 
coup de cabanes^ de pêcheurs le long 
de la côte ; & ce port eft très fréquente 
des Lapons qui y commercent. 

Nous fîmes préfent de tabac à quel* 
^es - uns d'entre eux ; ce qui leur fiit 
pkis^agréable , que û nousavions donné 
de l'or. Par reconnoiffance , ils nous 
Cffment du poiflbn fec , qui leur tient 
KcH de pain , avec de la chair d'ours 
le de renne. Ils nous régalèrent aufiS 
et pmflbn frais , bouilli ians fel , pré* 
maté avec uire liqueur aigre, qui tient 
fieu de toute autre faufle, & dont on 
§M ki la boiffon .ordinaire. C'eft une 
ittfufion de genièvre & d'une' grainef 
|embbd>le à nos lentilles^ qui eft ici 
l^ès - commune. On tire acrOr de ce 
ffraw« ime ca\^de*Tie par diftillationjj 
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qui enivre auffi promptement que lal 
nôtre. 

Des trois Laponîes , Siiédoife , Mof- 
covite & Danoile , cette dernière me 
paroît la plus liauvage & la moins peu« 
plée; mai-»^ aurani que l'en peux)uger 
par ce que j'en ai vu , ou ce qu'on m'eii^ 
a dit, les mœurs ne différent que par 
plus ou moins de groffiéreté ; car le 
fond ducaradere, de la taille 6c de la 
figure eft le même. lU l'ont laids ^ pe«. 
tits & trapus , quoique maigres. La plu- 
part n'ont que quatre pieds de haut i 
leurs géants en ont quatre & demu 
Les femmes font aaffi laides que les 
hommes ; & Ton afliire que , comme les 
Samoïèdes , elles n'ont de poil que fur 
la tête. 

Telle eft , Madame , cette terre 
infortunée , dont les déferts ne re- 
tennfTent jamais de l'agréable chant da 
Roflîgnol ; qui , au lieu d'être variée 
par de fertiles colines & de riantes 
prairies, n'eft hériflee que de monta- 
gnes couvertes d'une neige éternelle^ 
qui s'élèvent du milieu des marais; oîk 
il ne vient que des faules affez clairs fe* 
mes y &C des bouleaux épars, qui fe 
deiTechent avant que de pouvoir at*^ 
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teindre la hauteur ordinaire de leur el'-* 
pecc ; cetfe lerre, dont les c< ntlte^fep- 
ttfitrionales (ont privées de I» lumière 
pendant plufieurs iemaints, & < ti le 
loleil , même dans les jours les plus 
longs, eil trop foible pour rcpiindre 
quelque ombre de print( ms lur h s ca- 
vernts glacces ; cctie ttrte enfin » < il 
les moindres chalc urs , nu lieu de ferti- 
li(er k't campagnes , ne produifcnt 

Îu'unc multiru(.e immenfc de confins 
i d'autres inltéles , dont les efl'ains 
défolent les hommes & les animaux. 

La vie de ces' peuples , (oit qu'ils ha* 
bitent les plaines, ioir qu'ils campent 
fur les montagnes, cil afliircment ri- 
goureufe 6c chctive ; mais elle eft en- 
core prcfcrable à celle des Sibcrie^is^ 
oui ne voient arriver chez eux , que des 
(ofdafs pi)ur les vexer, ou descourti- 
uns disgraciés , dont la chute annonce 
une j)uii?arc * eflrayaiite , 6c tépand la 
COiifltrnation dans ces dcicrts. Cette 
vie difetteufe, criante des Lapons nVft 
point chagrine, inquiète & flérilflante 
pour le cœur. Ils necraienoi t ni(i*ctre 
punis de leurs vertu- , ni d'cire | ( lé- 
cutcs pour leurs opinitrts ^ m d'être 
trahis par leur booiie iui* lU ne voient 
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aucune trace de cette méchanceté , < 
ce defir de nuire qui fatiguent & rebi 
tent les meilleures intentions. Ils tiei 
cent tous leurs biens & tous leurs tnai 
des mains de la nature , & n*ont 
craindre ni les coups imprévus du foi 
m les invaiions de la guerre , ni les foi 
dres du defpotifme. Enfin IVxemptic 
de nos peines les dédomma^ ay< 
.ufure de la privation de nos plaifirs. 

Je fuis , &c. 

tn Laponk , €c zS Avril ly^fi 
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LETTRE XCL 
La Norv^egm. 

^PRks quelques jours de navigation 
la mer Glaciale ^ nous eûmes un 
me , fous le cercle polaire, qui in- 
éta les gens de l'équipage. Plufieurs 
laginerent que leshabitans de la côte 
£ne, femblablesaux Samoïèdes dont 
/ous ai parlé , avoient le pouvoir de 
nmander aux vents, 6c dVn faire 
nmerce. Le capitaine , par comptât-, 
ce ou par curiofi té , envoya la cha^ 
peà terre , avec ordre d'en acheter ; 
nous en avions grand befoin. On 
ceadit au premier village ; & l'on 
nanda le principal négromancienw 
t homme répondit que foa pouvoir 
s'étendoit pas jufqu'en Iflande , oit 
pprit que nous devions aller , mais 
lement jufqirau cap le plus voifin 
la Norvège. Nos envoyés , jugeant 
2 , fi nous arrivions prompte* 
:nt à ce cap , ce feroit pour nous un 
s*grand avantage , invitèrent le for- 
r a lie rendre à boid avec eux* 1 ^ 
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fon marché avec ie capitaine, & pro^ 
mit ([lie nous aurions inceiTamment le 
vent qui nous convenoir. Il attacha à 
Tun des mars du navire , une bande d'é- 
toffe de laine , oii il fit trois nœuds , & 
nous recommanda de délier le fécond, 
& n.êmt le troifieme, s'il arrivoit que 
le |). tmier ne tlt pas fon eff.'t. On lui 
donna pour récompenle une livre de 
tabac & quelques pièces de motinoîe; 
& il s'en retourna fort latisfait , dans 
un i)etit bateau , fur lequel ilétoit venu. 
Peu de tems après (on départ , le ca- 
pitaine défit le premier nœud, confbr- 
cnément à fes inftruâions ; 6c quelques- 
uns crurent s'appercevoir que ie veht 
nous devenoit favorable ; mais bientôt 
il nous fil prendre un autre cours; 6c 
le capitaine lâcha le fécond nœud. Le 
vent parut fe rétablir comme il étoit 
d'abord , & dura iufqu'^à ce que nous 
eufiions atteint l'endroit marqué par le 
magicien* Mais quand nous eûmes paflé 
le promontoire, on prétendit que le 
vent commençoit à nous manquer; le 
capitaine délia donc le troifieme nœud : 
alors le vent loufBa avec tant de force, 
qu'il excita une horribie tempête ; ce 
que pluûeurs regardèrent comme unt 
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jufte punition de notre commerce in- 
fernal. Nous n'étions pas éloigné des 
côtes de Norvège, lorfque nous fentî- 
mes le choc d'un rocher. Auilitôt nous 
nous crûmes tous perdus ; &c chacun 
eut recours aux prières. Mais , par un 
bonheur extraordinaire , la mer agitée 
emmena une vague , qui enleva le vaif- 
feau prêt à fe brifer. Enfin la tempête 
s'appaila ; & comme elle nous avoit 
emportés à la hauteur de Dronteim , 
ancienne capitale du royaume de Nor- 
vège , nous nous déterminâmes à y 
aborder. 

Vous me demandez ce que je penfe 
de cette puiffance, prétendue lurnatu- 
relie , que s'attribuent , fur les élémens , 
les peuples feptentrionaux ? Vous ne 
devez pas douter , que ^ femblable à 
toutes les autres efpeces de forts ou de 
magie , ce pouvoir n'ait fon fondement 
dans la fraude , ou dans TadrefTe à en 
impofer au public. Ceux qui s'y atta- 
chent , étudient les variations du tems ; 
& par une fuite d'obfervations , ils fe 
mettent en état de prévoir ces change- 
mens, plufieurs jours d'avance. Auffi , 
quand ils font ces fortes de marchés, 
ils ont foin de n'en venir à la conclur: 
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fion , que lorfqu^iis apperçoivent Aei 
fignes certains , qu'on aura bientôt le 
vent qu'on demande. Notre prétendu 
forcier déclara que fa puiiTance ne s'é* 
tendoit que iufau'à tel endroit ^ parce 
que réellement les obfervations étoient 
limitées à ce point; s'il avoit voulu ed 
promettre davantage , il auroit été en 
danger de perdre ion crédit y n'ayant 
aucune certitude fur les vents , au-delà 
de ce promontoire. Cette connoîflan* 
ce eft bornée à un petit nombre de 
gens, qui prétendent en difpofer com* 
me d'un effet cômmerçable. Par cetar^ 
tifice, ils fe foumettent leurs voifins, 
& font payer une efpece de tribut aux 
étrangers. Leur prétendue marie n'a 
donc rien qui doive étonner, dans un 
pays enveloppé des ténèbres de l'igno* 
rance : ces aofurdités ne fe détrui(ent| 
qu'à mefure que la raifon & la phiTôfo- 
phie font des progrès. 

Nous fumes obligés de refter plu- 
fieurs jours à Drontheim , pour taire 
réparer notre vaiffeau qui avoit conG* 
dérablement fouffert de la tempête. Je 
profitai de cette circonftance , poui 
connoître un pays dont les habitans . 
quoique très -voiuns des Lapons , puif 
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s n'en font féparés que par une 
ne de montagnes ^ leur reuemblent 
tu par la Êgure , les niceurs , les 
iumes & le langage* Les Norvé- 
s ont les cheveux blonds , lesyeuK 
t teint plus clairs que les autres 
>}es du Nordé Us font » en général ^ 
ds , biea iaits ^ de bonne mine. Ils 
de la force y de Tadivité, du cou-* 
y & font regardés comme très-pro^ 

pour la guerre- Une nourriture 
le 9 un travail continuel ^ une gran* 
aieté , un air pur , leur procurent 
anté confiante & une longue vie* 
trouve , parmi eux , plus de per- 
tes âgées de cent ans , que dans 

autre pays. Ils font habitués , 
Tenfance , à foufFrir le froid & les 
ins. On les voit marcher pieds 
i fur le ver- glas, la barbe chargée 
laçons , & le fein , qu'ils ont auffi 
que le menton , rempli de neiee. 
les plus hautes montagnes, oti les 
'aux ne pçuvent atteindre , les Nor- 
ens font le travail de ces animaux , 
s fcmblent égaler par la force ; & 
tdils font enfueur, ils fe couchent 

la neige pour fe rafraîchir , en 
genc même ^ pour fe défaltérer^ & 
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fouiiennenr ces fatigues avec une gaieté 
& unefatisfadion incroyables. 

Les payians des côtes s^aflemblent 
par troupes , en plein hiver , fur les 
bords de TOccan , pour y faire leut 
proviiion de poiiTon. Chaque famille 
porte des vivres pour cinq ou fix fe* 
maines , &c fe tient en mer , le jfour & 
une partie de la nuit j au clair de U 
lune , dans des barques découvertes^ 
Ils le retirent eniuite par bandes , dans 
de peîitej» huttes, oîi ils ont à peine 
aflez de place , pour fe coucher avec 
leurs habits mouillés. Ils fe repofent le 
relie de la nuit ; & , le lendemain ma- 
tin , ils retournent à leurs occupations 
avec aurant de joie, que s'ils ailoient 
il une partie de plailir. Les femmes mê^ 
me ne font pas exemptes de ce travail, 
qu'elles font en chantant, & avec la 
même ardeur que les hommes. 

Les Norvégiens ne différent pas 
moins des Lapons par i'efprit & le C»- 
raâ<. re ^ que par la taille & la figure. 11$ 
font adroits, pénctrans , ingénieux, & 
feroient des progrès dans les lettres 6c 
dans les arts, s'ils avoient occaûon de 
s'y appliquer. Les enfans apprennent , 
avec tacilitc , ce qu'on leur enfeigne; 
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►ur exceller clans les fciençes , il ne 
manquç que de rencour^gemept 
'. rémulation. 
adr^fle de ce peuple , pour les tra- 

méchaniques , ne le cède point à 
lîfpofitions pour ceux de relprit. 
>ay(ans font eux mêmes leurs ha- 
leurs meubles , leqrs inftrumens de 
e, de pêche & de labourage ^8c 
is ils n'achètent , dans les villes, 
ne de ces marchandifes. PJufieurs 
ent leurs ouvrages à une telle per- 
on , qu'on les croiroit fabriqués 
es plus habiles maîtres. Les jeunes 

fe font eux - mêmes des violons. 
Te trouvent affez bons , pour jouer 
i les concerts. Leur génie s'exerçé 
çipalement, à graver fur le bois 
es fortes de deviies , avec la pointe 
[ couteau. On gardç dans le cabi- 
du roi de Danemarck , cdmme une 
grandes curiofités de Part , des go- 
ts cifelés , & autres morceaux en 
relief, faits par un payfan qui ne 
noiflbit aucune des régies du det 
. On montre dans le même cabinet, 
^ufte de Sa Majefté Da.ioife , grave 

un berger, qui, n'ayant vu paffer 
xtiç feule fois ie Monarque^ conferç 
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fe (ervent plus fi fouvcntde leur cou» 
tenu y mais de la plume des procurc^urs* 
Si un homme n*a pas le moyen de plai- 
der, les voifinji le cotileni pour liii 
fournir de quoi Tuivre ion procès. Cet 
clprit de ch.cane eft tellement infépa- 
rable de leur nation, qu'ils Tont porté» 
avec eux , iui'ques dans leurs colonies; 
car voub lavez que cVft de la Norvège, 
que les habitans de la Normandie tirent 
leur nom & leur origine. On vante 
leur t'ranchiie &c leur probité , je paiie 
de celle des Norvégiens; & l*on pré- 
tend qu'il n'y a point de peuple plus 
libérai , plus officieux envers les étran- 
gers : ils ont peine à loufFrir qu*ua 
vovcigeur paie (on gîte ; fans doute, 
parce qu'on voyage rarement dans ce 
pays ; mais , malgré cet amour pour 
rhotpiralité , & la civilité dont ils Tac- 
compdgnent, jamais iU ne donnent, à 
table , la place d'honneur à l'hôte le 
plus illuftre. Un paylan même croit 
qvie , dans fa maiion , elle n'eft due qu*à 
lui feuL 

To'is les ans , vers Noël ^ les Nor- 
végiens tiennent table ouverte pen- 
dciiii tiois lemaines, & font fervir ce 
qu'ils ont de meilleur. Chacun eft admis 

à 
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à ces repas ; & il n'tft pas jufqiraux oi*' 
(eaux même 9 qui ne participent à la' 
réjouiiTance* La veille de la fête ^ on 
rufpend fur une perche , à la porte de 
la grange , une gerbe de bled pour ré- 
galer tous les moineaux du vôifinage. 
Les Norvégiens , en général , ne font 
pas riches. L'agriculture , fa nourriture 
des beAiaux , la coupe des bois , le tra« 
vail des mines , la navigation , la pêche , 
b chafTe font à peu près leurs feules 
occupations. Plufieurs s'appliquent au' 
commerce. Tous ont la liberté de chaf- 
&r 9 & peuvent prendre toutes fortes 
ée bêtes. Les meilleurs tireurs vivent 
dans les montagnes : ils fe fervent 
d'arcs pour tuer les animaux, dont la 
peau eft eftimée, & leurs flèches font 
émouifées i pour ne point endomma- 

Îec les fourrures. Le môme ufage s'ob- 
srve dans les pays du Nord ^ oh les 
[pelleteries font la principale richefle 
ides habitans. 

Lorfque nous fûmes arrivés à Dron- 

|theim » on me propofa d'aller voir les 

ines d'argent & de cuivre, qu'on re- 

rde comttfeune des curiofités de ce 

nton. Je m'y rendis des le lendemain ; 

: je logeai chez le direâeur. Il me mena 

Tornê FUI. F 
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à Tembouchure de la mine de euh 
iiir le fommet d'une montagne fort 1 
te 9 oii Ton avoit élevé ur^ machine 
reflembloit à une grue. Elle liert à 
cendre dans la mine ^ ou à tirer la 
tiere dehors. Le direâeur &moL, r 
nou$ mîmes chacun dansuag|*and 
nier ; ^ Ton nous defcendit à cinqp 
toifes de profondeur. Je ne crois 
que vous [)ui{fiez rien imaginer de 
afioeux y ni rien qui reprefente m 
lei. légions infernale^ , que ces deii 
res fouterreuies. pes pvernes , < 
les rentiers raboteux ne permeueoi 
de faire quatre pas fans trébucher 
tpurbillons d'un feu yiolét^qui U 
pandent de toutes parts ; des j8tf e 
refTemblent plus à des h^bitanii 4ei 
fers ^qu'à des cr^ati)res:humainesV 
ces objets femblent réunie, pour 
primer dans Tame la. ter^^ur la 
fombre. Ces hommes (onh liabill^ 
cuir noir , & couverts de cottç 
maille , avec des pièces de la n 
forte 9 attachées autour de leur t 
précifément. fous lés yeux, 8c qui 
tombent ûir la. poitrine. Le5 uns. i 
rent fa matière minérale de la. m 
Iç^mti^ çh«r^ent de nouvelles 



I 
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: d'autres font chargés de veiller fur 
:orrens d^eau , qui s'élancent fou- 
t des entrailles de la terre ,.S&lte^ 
tent tous en danger d'être fub- 

09^ guides allumevent de» flam- 
IX quiavoient peine à percer l'obf- 
tè de ces cavernes ténébreufes. Oa 
^oyoit de tous côtés ^ & à> perte de 
^ que des objets* d'horreur, à la 
ïur de certains feux lugubres , qui ne 
neat de lumière , qu'autant au'il en 

pour les didinguer. La fumée vous 
ique ; le foufre vous étouffe, Joi« 
là cela le bruit des- marteaux » & 
}e& effrayant de ces noirs & mal- 
reuK forgerons ; &c vous convien- 
i que rien ne reiTemble plus à ce 
m nous dit de l'enfer^ que cette 
rilsle haUtacion* 

Fous defeeridimes en terre par des 
piins épouvantables, tantôt fur des 
eUcâ- tk^mblantes , tantôt fur des 
iches légères , & toujours dans de 
tinuelles appréhendons» Nous pé*^ 
Amw jufqu'au fond avec une p^ine 
ibir; mais quand il fallut remonter^ 
wfve^ousiavoit tellemeat fufToqués, 
\ MJftrâU qu'avec des diffioultésin* 

Fij 
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concevables , que nous regagnâmes la 
première defcente. 

Le maître de la mine, craignant (jue 
je ne fuffe faifi d'un accès de friflbn , 
très - commun dans ces fouterreins j 
fonna une cloche, pour fervif de fîgnal 
à ceux qui dévoient nous retirer ; & 
nous fûmes remontés avec ia même 
célérité, qu'on nous avoit defcendus. 
Je n'ai jamais éprouvé de fenfation plus 
agréable , que la falubrité de l'air que 
je refpirai , après avoir eu la poitrine 
chargée des vapeurs de ces dentieures 
fulfureufes. Je dînai avec le direô'eui 
qui me mena , le même jour , à la mine 
d'argent. Nous y defcendîmes comme 
dans celle de cuivre ; & tout ce que fy 
remarquai , me parut totalement feni- 
blable à la première. 

Ces mines produifentufl¥êvenfjicoft 
fidérable au roi de Danemarck*^; 8tl*<>n 
fabrique une grande quantité d^efpCtoM 
d'argent fur le lieu même , auffi-tôtôu^ 
eft raffiné. Les mineurs ne travaiUéÎM 
point pendant l'hiver; le printemS'fit 
l'automne , ils ne (ont occupés jMïî 
trois heures le matin , autant l'api^^ 
diùé, & neuf heures en été. Le i^j 
4u lems ils le paâeAt à (g dwVtfék fij 
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font paflionnés pour la danfe &c la 
bonne chère; ils ont des violons ^ des 
bautbois, & d'autres inftrumens. J*ai 
eu occafion de les voir dans leurs amn- 
femens, dont la fimplicitém'afaitplai- 
Qr. lU font d'autant plus en état d'en 
faire les fçais, qu'ils gagnent un écu 
par jour, dans un pays oii les denrées 
font à bas prix. 

Je remerciai le dire£leur; & je re- 
pris la route de Drontheim avec un 
des maîtres mineurs, qui avoit affaire 
dans cette ville. La nuit nous furprit 
en chemin ; 6c nous fumes obligés de 
nous arrêter dans la maifon d'un pay- 
(an , qui fe crut trcs*honoré de notre 
vifite 9 & ût tous (es efforts pour nous 
Uen recevoir. Il nous donna d'abord 
de la bière I du tabac &c de l'eau-de- 
vie i eniUite il nous iervit , pour le fou* 
per f deux faifans & un lièvre qu'il 
avoit tués le jour même. Après le re- 

Eip nous continuâmes à boire au mi- 
u des nuages épais de la fumée du 
ipbac. Le mineur tomba ivre mort ; oe 
Igui donna la plus grande fatisfaâion 
m payfan oui (e hûta de fe mettre dans 
ll.mfime ctat. C'eft la coutume du 
pays i il n'eft guère poffible de s'en 

Fiij 
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garantir, quelque rang qu'on y tienne, 
parce qu'on n'y a point d'autre idée du 
plaifir de la fociété y que de ie réunir 
pour boire enfemble &c s'enivrer. Nous 
pafllnies le refie de la nuit iur de ki 
paille fraîche , dont on avoit couvert 
le plancher ; •& nous y doronmes jus- 
qu'au matin. Je fus le premier éveâlé^ 
& priai le fils du payfan de préparer 
nos chevaux qui nous remeaereat à 
Drontheim. 

C'eft dans cette ville gue tes andJens 
rois de Norvège faifoient leur réfi- 
dence : elle eftgrande , afie^^bieh bâtie , 
& fon port fort fpacieux , naks cou- 
vert de roches cachées fous l'eau. Elle 
eft fortifiée &c défendue par une-bemie 
citadeile ; & l'on y fait un grand com- 
merce , fur-tout en cuivre , dont les 
mines ne font qu'à ûx ou fepc lieues de 
là. D'un côté, cette place eft presque 
environnée de la mer, & de l'autre, 
par de hautes montagnes «qui la com- 
mandent. Ce gouvernement , le «fflas 
étendu du royaume y a plus clé çetU 
cinquante lieues communes de^Prance^ 
du midi au nord , fur une largeur d'en- 
viron trente- fix. 

Toute lia Mopvege n'en compsemj 
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iie que trois cens , & va toujours 
fe retréciflant dans la partie fepten- 
>nale9 jnfqu-en Laponie, C^ royau- 

a été appelle Nortmannia, & fes 
iples Nortmanni , par nos anciens 
toriens , c^eft - à - dire , komma du 
rd. lis fe rendirent célèbres par les 
urfi<ms qu'ils firent , dans le neui»- 
tne fiecle , Air les côtes de la France , 
iKir la conquête d*uhe de fes plas 
les provinces 9 à laquelle ils donne- 
\t leur nom* Leur pays fiit â'abord 
tagé •eil différentes petites ibuverai-' 
es 9 jufqU*à ce qu'un feul monarque 

réunit toutes fous fa domination. 

Korvege fut, depuis ce tems là, 
tjoitrs gouvernée par {^ propres 
1; maiS) Ters le milieu du quator* 
tne fiecle ^ elle a été unie au Dane- 
rck; & ces deux Etats font reftés 
5 la ^uiiTatlce d'un même chef: 
slques portions ont été cédées à la 
rde par divers traités* 
Les rois de Danemarck cnvoyoîent 
refois des vice - rois en Norvège; 
if depuis quelques années , cette 
lâion ne fuMide plus* Ce font c{ua- 

tribunaux fupérieurs , établis à 
riftiania^ à Serghen^ à Aag^er-hus 

F IV 
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& à Droniheim , qui règlent aujour* 
d'hui toutes les afTaircs du royaume: 
\'<i tribunal de ChrilUania ju.;e les ap- 
pellations des trois autres. La Norvège 
a embrafTc la religion Protcftante , ea 
même teuis que le Danemarck. Quatre 
prélats, ou Cur-intendans Luthériens, 
préfident au gouvernement fpirituel & 
cccléfiaftique; & l'on compte plus de 
neuf cens cglilesdeffervies par unnomp 
bre de miniftres convenable. 

Ce royaume eft divilc en deux prin- 
cipales parties , féparées par de hautes 
montagnes, la feptentrionale & la mé- 
ridionale. La première , qui s'étend 
au - delà du cercle polaire , eft plus 
froide , moins cultivée, moins peuplée 
que Tautre : tout ce qui eft dans la 
zone glaciale, eft ftérilc, prefque dc^ 
fert, & rempli.de betes féroces. La 
ville de Chriftiania , fituée dans la pan» 
lie méridionale, eft aujourd'hui la capi- 
tale de tout le royaume. On Tappelloit 
Opfoh) ; mais ayant été bridée au Sei- 
zième iiecle , Chriftian , roi de Dane^ 
marck , la fit rebâtir & lui donna foâ 
nom. Elle eft aiTez belle, & défendue 
par une citaidelle. Outre le premier 
fiege ou tribunal de juftice y elle.poflQede 
encore un évêchc & un collège. 
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C'eft dans le même gouvernémenr, 
«fue fe trouvent le château d'Aagger- 
hus 9 oh les vice rois de Norvège fai- 
foi^nt leur réfidence ordinaire ; & là 
ville de Friderick-shall , place forte & 
importante, dont Charles XII , roi de 
Suéde , vint faire le fiege en perfonne, 
Ams le fort de l'hiver. Plufieurs de fes 
foldats tomboient morts de froid dans 
leurs poftes ; & les autres , prefque ge- 
lé^, voyant leur roi qui foufFroit conv- 
me eux , n'ofoient proférer une plainte. 
Ce prince s'étant avancé inconfidéré- 
snent fur le parapet , reçut une balle à 
h tête 9 dont il mourut fur le champ. 
Le roi de Danemarck fit élever, dans 
cet endroit, une pyramide de marbre, 
avec des iitfcripttons à la gloire de la 
nation* 

Les autres villes de la partie mérî>^ 
dionale de la Norvège , excepté Ber- 
ghen, font peu remarquables. Cette 
dernière , divifée en haute & bafle , eft 
un des meilleurs ports de l'Europe. La 
ville eft grande, & une des plus com^ 
inerçantes du Nord. Elle a été autrefois 
«ne des. principales Anféatiques. Les 
buteurs dont elle eft environnée , lui 
jOnt fait donner le. nom de Bergh^n,,ç^iii. 

F V 



veut dire wiontAgan. Ette a'itoit 

Î|ue de^bois ^ kmju^Jikn incendie li 
uma prefc[iie eottiremeot 2U oon 
cernent de ce fiede ; ttaks^ en la 
bliflant^OB y a cooftruit des m: 
de pierne. Elle Àoit le iiege d'un ; 
vêque , dot)t ht palais , depuis le 

Î|ement de religion , a été donné 
ociété de marchands: ils pouvo 
demeurer, tant qu'ils reâoieat car 
-snais s'ils Tenoient à £e maner 
Croient oblige d'en délogsr. Ce 
bliflement fia^Iier leur fit doni 
nom de moines , quoiqu'ils ne f 
a&ijettis à aucune regUe ; & leurs 
itns portèrent longtems celmd< 
4res. Les principal^ i>raoches de 
snerce de cette irîtte, fonf le ha 
la merluche , le fiockfiche y 6c le 
die conôru^oh. 

En me promenant dans le voi 
de Drontheim , je trourai m g 
komme, avec deux valets &ç plu 
chienç » c^m alloient à la chaâede I 
Il connoiflbit l'homme oui m^tu 
pagnoii^; & ayant appris que j 
étranger 9 il m^invita à parta^ 
amufement. Je le fis avec plaifir , 
afie^ de um% à pouyoîr y trnïfl 
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Après avoir marché environ une demi** 
lieue, nous trouvâmes plufieurs pay- 
fans qui nous conduifirent dans un bois. 
L^s préparatifs de la chafle avoient été 
£ait$ le lour précédent , par les vaââux 
du gentilhomme. Nous avions à peine 
fait cinquante pas , que nous apper* 
çumes un élan ; mais en peu de tems 
si tomba mort , faifi, comme on me 
Papprit 9 du mal caduc , qui lui fait 
donner dans le pays , le nom d*elkj qui 
iignifie une créature mifirabU. 11 paroît 
que ces animaux tombent fouvent de 
cette manière , dès le commencement 
de la ^hafTe. Sans cet événement , je 
crois que nous aurions eu beaucoup d^ 
peine A le forcer ; car nous reftâmes 
plus de deux heures à la pourfuite d'un 
autre 9 que nous euffions manqué vrai- 
femblablement , s^il ne lui fCit arrivé le 
même accident. On eft ici perfuadé 9 

Se les jambes eauches de cet animal 
it un remède fouverain contre Tépi- 
kpfie. Je fis revenir le gentilhomme de 
cette opinion populaire ; & peu %\n 
ùHut que je ne lui prouvaflè qu'on s'ex* 
poibit , au contraire » à {[asner ce mal 9 
00 mangeant de la chair d'élan* 
Il nous propofa une autre chaiTe , & la 

F YJ 
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manière des habitant de ces contrée*, 
non pour la faire nous-mêmes 9 il y > 
trop de rii'ques à courir y mais pout 
en être fi.nplement les fpeûateursi 
Dans cette partie de la Norvège , on 
trouve une quantité prodigieuie d*oi- 
feaux, qui Ce retirent dans des rochers 
aflfreux , la plupart fitucs fur les bords 
de la mer. Les payians ont tous le mê« 
me droit de chalfe ; & aiin qu'ils en 
jouiffent également , ils. ne peuvent 
avoir que le môme nombre de chiens. 
Outre la chair de ces oifeaux , qui leur 
fert de nourriture, ils font de la plume 
un commerce confidérable. Il y a tel 
canton qui en fournit, tous les ans^ 
pour plus de cent mille francs à Cop- 
penhague. Cette chafle fe fait de deux 
sfianieres. Des hommes fe rendent en 
bateau , au pied d'un rocher ; Tuix 
d'eux , par le fecours d'une perche , 
avec laquelle fes camarades le foule^ 
vent, gagne le premier appui- qu'il 
peut rencontrer; &lorfqu'il fent qu'il 
eft bien ferme fur fes pieds , il defcend 
une corde à laquelle uaautre s'attache*: 
]^nfuite il le tire à lui ; & ainii , d'ap- 
piÛ en appui , ils s'aident tous mutueU 
Jemçnti jui'qu'à ce qu'ils foient pacve* 
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mn aux difTérens endroits où les oi<* 

féaux font leurs nid^. Si le pied manque 

àcelui qu'on aide avec la corde , ou s'ii 

eft trop pefant , il entraîne celui qui le 

tient en l'air; & ils périfTent enfemble. 

Ce malheur 9 quoique très- fréquent^. 

lie les rebute point : leur tendreffe pour 

leur famille ne leur laifTe appercevoir 

d'autre daneer , que celui cfe la voir 

périr de miftre. Quand ils font parve* 

BViS au haut du rocher , ils prennent les 

jeunes oifeaux dans les nids , &: les 

▼ieux dans des filets. Lorfque le tetns 

eft beau , & le gibier abondant , il y a 

deiceschafleurs qui paflfent des femai- 

ses entières fur des rochers , tandis que 

d'autres leur préparent à manger , & 

emportent le butm à la maifon. 

â y a des roches abfolument impra^ 
ticabtes du côté de la mer , qui eft ce* 

Esndant le plus favorable , parce que 
s oifeaux le choififTent de préférence; 
Alors, un intrépide Norvégien tâche , 
du côté de la campagne , de parvenir au 
ibmmet , d'où il defcend à l'aide d'un 
cable qu'il pafTe entre fes jambes, après 
s'en être fait une ceinture. Ses camara- 
des lâchent ce cable ; &: il tient à la 
aiaia une petite corde ^ avec laquelle it 
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donn^ le fignal ^ foit qu'il veuille mon* 
ter , defcendre , ou s^arrêten Le câbla 
détache fouvent de groiTes pierres qu'il 
ivite , lorfqu'il fait fe balancer à pro- 
pos. Un bonnet fort épais le garantit 
des coups qu'il pourroit recevoir des 
plus petites. 11 y a des rochers qui ont 
plus de cent coudées au - defiiis de la 
mer, & n'offrent, de toutes parts, que 
des précipices. Une loi du pays privoit 
autrefois de la iépidture ceux qui pé^ 
riflbient k cette chaffe. Ce malheur 
ëtoit regardé comme une tache pour 
la famille ; & pour TefFacer » le phia 
proche parent du mort étoit obligé de 
courir le même rifque , en parcourant 
l'endroit d'oii Pautre étoit tombé. Cet 
ufage bat bar e eft aboli ; aujourd'hui ce« 
lui qui culbute , périt pour fon compte | 
ic reçoit les honneurs de la fépuiture. 

Ce qui fait ie principal objet de cette 
chaiTe , font les pingoins & leieidera« 
oifeauK aquatiques , fort recherchés à 
caufe de leur plume* Ils bâti0eAt leurs 
nids entre les pierres dc lesrocherslea 
plus hauts & les plus efcarpés. C'eft^lâ ^ 
que ces hardis ù téméraires chafleura 
les pourfuiyent » & en trowseaî quel-* 
qucfois jufqv'A Q^M , placés indifféreo»; 
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Ment fur ks œiifs les xxtn des autrei» 
Les œufs du pingoin , fembUbles k 
ceux de nos poules , font moins de teiM 
à éclorre i & au bout de quinze jours , 
les petits fuîvent les vieux à la mer. De^ 
chiens élevés exprès pour côtoyer le 
rivage , les chaflent de leurs trous : le 
nomore de ces oifeaux eft fi grand , que 
^uand ils fortent des rochers , ils oof- 
curciffent le foleil comme un nuage ; 
le bruit de leurs ailes reiTemble à celui 
d'une tempête. 

L'éïder tient le milieu entre Toie te 
le canard, & participe h leurs qualités 
reiDeâives. Les plumes de fa poitrine , 
qu*on appelle êdrt-don , font d un reve- 
nu considérable pour les habitans. Ce 
duvet eft fi léger , fi chaud, fi nioUer, 
û propre à fe renfler , qu'il n'en faut 
^ue deux ou trois poignées bien fer- 
rées , pCAir remplir un couvrc-pied« 
C'eft hmique ufage qu'on fait en France 
de celte etpece de lit de plume ; on s'en 
fert ici i en place de couverture dt 
bine. 

En hiver , ces oifeaux font pref- 
^e continuellement fur la mer ; ils 
viennent au printems , en grand nom- 
bre , fur la côte , pour faire l^urs nids 
dans les fentes des rochers. Ils y dér 
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pofent cinq ou fix œufs de coukur 
verte , auffi gros que des œufs d'oie ^ 
que la mère couve pendant trente jours, 
tandis que le mâle refte audefibus^ dans 
Teau, à faire feiitinelle. A l'approche 
d'un chafleur, ou de quelque bête cari- 
naffiere, il fait un cri qui avertit la fe»- 
melle; & auffi-tôt elle couvre fes œu& 
-de moufTe , ou de duvet qu'elle tient 
tout prêt, & va joindre le mâle qui 
l'attend. Peu de jours après que les pe- 
tits font éclos , elle les mené à la mer^ 
& ne les abandonne point y même 
xlans les plus grands dangers. Elle les 
prend fur fon dos , & les tranfporte ea 
nageant, lorfqu'ils ne font point en- 
core en état de la fuivre* Si , par fa 
faute , la mère laifTe périr fes œufs ou 
fes petits , le mâle la maltraite à coups 
d'ailes , & l'abandonne. 

Le gentilhomme , qui me procura 1« 
fpeâacle de cette chaflfe , me retint 
deux jours avec lui dan& fon château^ 
Le bâtiment eil fans élégance 6c Tant 
goût ; mais nous y fumes traités avec 
abondance. J'eus le tems de faire plu* 
Êeurs queûions à mon hôte , principal» 
lement fur Thiftoire naturelle de ion 
pays Je lui parlai d'abord d'un pritendi» ' 
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monfire marin , qui fut , dit - on , dé- 
couvert à peu de diflance des côtes de 
Norvège. 

« Vous voulez , dit - il , parler dd 
ff Krakên , l'anijpàl le moins connu de 
M la mer , & celui à qui on a donné le 
n plus d;; dénominations : on l'appelle 
» auflî Krabbm , Horvtn , Ankttroll , 
» Suunfd , &c. Je commence par vous 
f» prévenir que je n'en ai jamais vu ; que 
»> je regarde même fonexifteiKe comme 
>» une chofe fort douteufe. Mais puifque 
» cette matière femble piquer votre eu- 
M rioûté , voici ce que nos pêcheurs ra- 
^ content de ce poifTon extraordinaire. 

>» Ils difent que , lorfqu'ils croient 
i^être avancés en mer à quatre - vingt 
» ou cent toifes de profondeur , ils font 
» Quelquefois tout étonnés de ne plus 
» te trouver qu'à une hauteur de vingt 
» ou trente toifes ; & c'ed alors Que la 
I» pêche eil la plus abondante. Ils ju- 
)»gent par cette diminution extraordi- 
;> naire de l'eau, & par l'énorme quan- 
»tité de poiflbns qui fe jettent dans 
» leurs filets , que le Kraken eft lous 
tieur nacelle au fond de la mer. Alors 
» ils jettent le plomb à plufieurs repri- 
»fes y pour observer £i la hauteur d« 
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ff Teau eft toujours la même, ou li elU 
i> diminue. Dans ce dernier cas , ils pen 
>» fent que Panimal s'élève ^ s'approclM 
» de la lurface , ik qu'il feroit dange- 
»» reux de refter plift long^ems dans Cf 
»> même endroit. Auili*tôt ils abandon 
h nent la pêche , fe faurent à force dt 
» rames , & s'éloignent le plus vît< 
>» qu'ils peuvent. Quand ils le croiert 
» hors de danger , ib rallentiflent ka 
^ courfe ; & au bout At quelques mi 
f> nutes , ils voient ce monftre fur ï 
» fuperficie de Teau, oh il occupe A 
>» couvre un efpace que Toeil ne (auroî 
M mefurer. Cependant ^ quelque énor 
n me qu'il paroifle , il ne fe montr 
^ point dans toute fa grandeur* Il » 
» préfente que fon dos^ qui a ^ dit-On 
M près d'une demi! ieue d'étendue. Oi 
f» croit voir d'abord de petites ifle 
» flottantes, dont les inégalités, (em 
»blables à des collines , reniermen 
» une fouie innombrable de poiflbns 
M qui fe remuent avec précipitation 
» èc regagnent la mer. Alors on appei 
» çoit iur la peau de l'animal , des poif 
» tes écailleufes , qu'on prendroitpou 
»* des mâts 9 fi elles étoient moins lui 
»> fautes I Se qui deviennent plus épail 
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nfen^k mefure qu'elles s'clcvent & ie 
I» montrent au-iteiïus de l'eau. Malheur 
» au vaifleau qui en ap|>rocheroit de 
i» trop près ; il feiK>it Jiientôt coul<i à 
n fond i le monftre 9 en fe retirant ^ 6c 
n s*«&bAiâant au fond de la mer , forme 
u un tournoiement ù rapide » 6c un 
M goufre û profond » qu*U entraîne 
w avec lui tout ce qui fe rencontre dans 
M IVtendue de Ton tourbillon. 

M Qiteloues naturalifiei, qui ont cru ^ 
nfur parole, tout ce que je viens de 
» dire, ont prétendu aue les pointes ^ 
u oui sY'levent fur le dos du Kraken , 
n doivent âtrc regardées comme Ces an- 
n tennes , fes bras , ou » fi Ton veut , des 
n cornes qui lui fervent à fe mouvoir, 
M & i chercher (a nourriture. Si on s\'t\ 
n rapporte k nos pCcheurs , la nature 
n a donné k cet animal, un moyen en* 
» core plus propre pour confcrvcr f.i 
u vie : ils ont remarqué , difent-ils , que 
n Todeur qu'exhale (a tran(piration e/l 
I» fi forte ^ qu'elle attire fur lui uriQ pro- 
n digicufc quantité de poifluns , dcHi- 
Hftét à lui fervir de pâture. Hcurcu- 
Mfement pour eux, le monilre qui Ivs 
» dévore n'a pas , dans toutes les fai- 
K fons I la mfimc voracité ; il ne man^^ 
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ff que durant quelques mois de l'année^ 
f> & refte enluîte très-long-tems iaiH 
y> prendre aucune efpece d'alimens. U 
>» ne fait autre chofe , durant cette loif- 
» gue abAinence , que rejettefla nour- 
» riture Gu'it a prife. Cette excrétion efl 
9> d'une 11 grande abondance , qu>lte 
>> teint &c epaiflit les eaux de la mefi 
» une didance très-confidérable, Toif- 
» jours attirés par le même piège ^ les 
9> poifTons fe ralTemblent en foule , & 
» viennent de tous côtés , pour fe nou^ 
» rir de la iubRance digérée du Krtf- 
y> ken , qui les dévore à fon tour , âc 
» les métamorphofe en une nouvelle 
>> amorce , propre à en tromper d'ath 
» très dans la fuite. 

» Quelque fabuleufe que pâroiffe 
y> Texiflence d'un poiâbn plus grand 
» que la ville de Drontheim , me dit 
» mon gentilhomme Norvégien J Hn'en 
» a pas moins donné lieu à ce proverbe 
» de notre pays : // a péché fur UKran 
»> kcn , pour défigner un homme heu< 
» reux, & à qui tout réuflit. 

» Mais , ajouta t-il , (î je ne puis voifl 
9> rien apprendre de certain touchani 
99 cet animal monArueux , Thiftoife na« 
9p tutelle de la Noxvegc vous ofirin 
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w di*autrcs |>articiilaritc.s non moins eu* 

n rieiites. Outre les oifcaux dont je 

# vous ai fait voir la chafTe , il en eH un 

n autre , api)cllé le grand plongeon du 

VI Nord ^ qui cft remarcjuablo, dit-on, 

itpar cette iingularite. On prétend 

n ouHl a (bus f( s ailles deux cCpeccs de 

M lacs aficz vaftes , aflc-/. profonds , 

»»pour y fourrer le poing. Il cache vu 

» œuf dans chaque creux , & y couve 

i^fes petits auiTi parfaitement, & avec 

n moins d*embarra$ , que ne font les 

» autres à terre. 

»» Ce que nous appelions ici VÀigU^ 
B Pécheur j eu un oifeau plus gros que 
tPaigle ordinaire. Quand il vole à la 
n mer pour accrocher un poiHbn avec 
vies griffes , il ne peut plus aifcment 
itles dégager, tant elles (ont longues 
M & crochues; 6c fi Tanimal qu'il atta- 
• que eft plus gros Ôc plus fort que lui, 
ail entraine faigle ju('qu\iu fond de 
«Peau. Au moment où l'oileau fe fent 
aarr&té, il fait un cri épouventable , 
«tâche de fe foutenir en Tair , & s'ef- 
a force , avec fes ailes étendues , de 
a>réfi(lcr aux c(Foris de (on enn-mi. 
«Mais cVd en vain; il c(l oblige de 
ICidcr i fie bientôt il devient lui-ui^ime 
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»^ la proie de celui qu'il comptoit < 
H vorer^ 

n On me racontoit dernièrement 
H trait que vous croirez, fi vous vo 
H. lez. Un AiglePccheur vit un jou 
H près du bord de la mer , un gros pc 
» (on , fur lequel il fe précipita de toi 
M. fa force. Pour mieux fe foutenir, 
>« enfonça une de Tes griffes djins la i 
>» cine d'un arbre planté fur le rivag 
M de l'autre , il faifit fi fortement l'ai 
» mal aquatique , qu'il ne lui fot jpl 
» poffible de la dégager. Le poifioj 
» qui étoit fort , voulant fe débam 
ff (er y s'éloigna de la rive » déchi 
» l'aigle iufqu'au cou , & en fit réell 
H ment& à la lettre , ce que iufau'alo 
%p on n'avoit vu que dans le bUi^oo, i 
H aigle écartelé. 

» La côte de Norvège eft le feul ei 
H droit de l'Europe , qui foir fréquent 
n par l'animal terrible, qu?on appell 
» ici le Serpent de Mer. On afiure qu'il! 
f> plus de cinq cens pieds de long ;.qu 
» fon corps efi au moins de la grofleu 
w de deux muids ; qu'il fe tient tpuiout 
v^ au fond de l'eau , excepté en JuilU 
M & Août , qui font les mois où il fhué 
n encore ne s'éle ve-til à la furface^.^ 
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ique le tems efl calme. Alors on lui 
ity dans la même diret^op que fa 
le» quelques petites portions de 
vdo», qui paroilFent quand il fç 
e , & feipblent de loin , autant 

tonneaux flottans fur une méhie 
ne y à une diftance confidérable 
n de Pautre^ Ce monftre a le front 
ut & lar^e , le mufeau ^pplatf 
rame celui du cheval , S^ de gran-f 
s narrines, d'où fortent de longs 
Âls, cofnme des mouftaches. Sç$ 
m% font gros , de couleur bleue ^Sc 
ifent comme deux boules d'argent. 
90t l'animal eft d'un brun foncé J 
Mrfemé de taches plus claires, qui 
illent comme des écailles de fortue^ 

Le Serpent de Mfer fait fouvent 
>uler à fond hommes- & chaloupes j 
tt prétend même que par fon poids , 

Kroit périr un bâtiment dé cent 
Mineaûx, en s'élançant au travers; 
Jjiielquefois il s'entortille en cerclé 
iitour d^un bateau , de forte que ley 
lommes en font environnés de touy 
6tés. Le moyen de l'éyiter^ qpandt 
«fe trouve près de lui , c'en de di- 
^çr la barque vers la partie de foa 
^rps la plus élevée & la plus vifible| 
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» parce que le ferpent plonge 1 
» champ , &c laiûe paffer le bâte: 
h au contraire, on ramoit vers l'er 
» où le corps ne fe montre pas , le 
» tre, en s'clevant , renverl'eroit 1; 
» .loupe. II leroit inutile de tent 
» s'en éloigner à force de rames 
» animal fend les eaux comme 
» flèche ; & levant fa tête effrayais 
» enlevé un homme d'une barque 
» toucher à (es compagnons. Pou 
» débarralTer plutôt, on lui jette 
>» ce qui fe préfente fous la maù 
» fut- ce qu'un morceau de bois , 
)t pierre , ou la chofe du monde h 
» légère ; pourvu qu'il en foit att 
» il plonge auffi-tôt dans l'eau 
*> prend une autre route. 

» L'expérience a fait connoîtn 
>» la chair de caflor, i'afla-fétida 
» toute matiefe qui a l'odeur fc 
» eft tellement contraire à ce mo 
» marin , qu'un petit morceau, jet 
» bord de la chaloupe , le fait fliir 
» retour. Depuis, que les pêcheurs 
» découvert ce fecret , ils en poi 
» toujours avec eux, quand ils s' 
» gnent en mer. Le tems oii le Ser| 
» Marin eft le plus à craindre , 

» lorfi 
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» lorfqu*il cherche (a femelle pour s'ac- 
fp coupler; parce qu'alors il pourfuit les 
n vailfeaux & les barques , qu'il prend , 
n fans doute, pour des animaux de fon 
>» efpece. On prétend que des gens ont 
»'étê empoifonnés par fes excrémens 
i»au'on voit flotter fur Teau, comme 
I* (lu limon , pendant quelques mois de 
n l*été. Si un pêcheur trouve de cette 
I» matière près de fes filets , & que par 
M inadvertance , il en touche avec fa 
n main , il éprouve une enflure fubire , 
I» & une inflammation qui oblige queU 
i»quefois d'en venir à l'amputation. 

» Mais c'eft affez parler de montres : 

I» les quadrupèdes de la Norvège vous 

I» offriront d'autres images. On en voit 

«ici des mêmes efpeces, que dans le 

» refte de l'Europe. Les chevaux y font 

» communément petits , mais forts, &c 

n d'une taille propre &c élégante. Quand 

i^ils montent ou qu'ils defcendent un 

»rocher efcarpé , d'abord ils avancent 

• doucement un pied, pour effayer fi 

»h pierre qu'ils touchent, ell folide; 

»&, pour defcendre , ils pafl'ent fous 

«eux une jambe dje derrière , & le 

•biffent glifier très- lentement. 11 faut 

•Aen rapporter entièrement à leurpru* 

Tome FIJI. G 
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» dence , Tans quoi le meilleur cavalk 
n ril'que ibuventde fe caflTer le cou. I. 
>» foRt extrêmement intrépides, quan 
yf ils ont à combattre avec les loups i 
n les ours , ce qui leur arrive aifez fré 
>» quemment. En voyant arriver fon er 
nnemi, le cheval, s'il eft avec une Ju 
» ment ou un poulin , place \e plus ta 
>» ble derrière lui , fe préfente fîere 
>» ment , frappe fon adveri'aire avec le 
n pieds de devant, dont il fe fert comiq 
» de baguettes de tambour ; & commi 
» nément il remporte la viâoire. Mai 
» s'il lui arrive de tourner le dds , pôi 
n frapper Tours des pieds de derrière 
>» alors il eft perdu; car Tour^ faute fu 
» lui , fe crampone fur fon dos ; & 1 
» cheval galope avec fon cavalier vair 
># queur , jul'qu'à ce qu'à force dé perdt 
M (on fang , il tombe & meurt fur 1 
» place. 

» Les bœuft & les vaches de Nor 
» vege font plus petits qu'en Dane 
» marck. Quand les payfans mahquer 
» de fourrage pour les nourrir , ik cou 
» pent en été des rejettons d'arbres 
» qu'ils font Técher, & K*s mettent ei 
» bottts comme du foin , pour l*hxvcfi 
^ Ils aiïiaiïem auffi des lêtes de morues 
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: des os de poiiïons que les vaches 
langent de bon apétit , mais C|ui font 
e mauvais lait. Elles k nourrirent 
ncore des os de leur propre efpece, 
u'elles dévorent avec avidité , 6C 
u*elles rongent comme les chiens. 
> On rencontre des ours dans toute 
I Norvège ; &: on en diAingue de 
eux fortes , la grande &c la petite e^ 
ece. Tous font féroces , carnaffîers ^ 
>rts & adroits. Quand ils élèvent 
ïurs petits , il eft fort dangereux de 
rs rencontrer ; car alors ils attacjuenc 
is hommes ; au lieu que dans d*au« 
res tems , ils font fur la défênfive , à 
iioins qu'ils ne trouvent une femme 
nceinte. Us connoifient fon état à 
odorat, ou par inflinâ » & font leur 
toffible, pour en tirer le fœtus, qui 
ft pour eux un morceau très délicat. 
)n a pourtant remarqué , que jamais 
ui ours n'a attaqué un enfant ; 6c Ton 
irétend qu'il ne touche point à un 
lomme tans vie : il veut être lui* 
BÉ#e le boucher de ce qu'il mange* 
SRl^vu des gens qui fe (ont fauves , 
m retenant leur reipiration 6c con* 
tfefaifant le mort. Dans les tems de 
éifette ^ cet animal fe iiourrit de ra^ 

Gij 
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M cines , de gazon , de plantes , & fur- 
» tout d'angélique, qui eft ici fort com- 
» mune. Mais la chair le flatte davan* 
» tage , & fpécialement celle de brebis, 
» de chèvre , de vache ou de cheval. Il 
» attaque avec fes pâtes de devant , & 
» ne Ce fert de fa gueule , que lorsqu'il 
» eft maître de fa proie. Alors il fiice le 
» fang , & entraîne ou porte le cadavre 
» dans fa tanière. On en a vu marcher 
» droits fur leurs pattes de derrière , 
» tenant dans celles de devant , le corps 
» d^ul grand animal. 

» De petits chiens , élevés à cet eser- 
» cice , forcent Tours , & le laflent d'à- 
» bord en s'attachant à fes parties géni- 
» taies. De grands chiens l'attaquent - 
» enfulte , &ie déchirent. Alors il grim- 
» pe lurun rocher, contre lequel il pof« 
>» ion dos , &c en arrache des pierres t. 
» qu'il jette à fes ennemis. Le chaffeur f. 
» choifu ce moment pour lui tirer une 
>» ou deux balles dans la poitrine, aux J 
^ épaules , ou aux oreilles. Frappé dans \ 
» un de ces trois endroits , ii " 
» fur le champ ; par-tout aiU 
» devient encore plus furieux, CiT^ur 
» fur le tireur, qui doit toujours avoir^- 
H une baïomiette au bout de ion 
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n pour fa défenfe. Nos fermiers de Nor- 
H vege ne fortent jamais fans un grand 
pf couteau , pendu à leur côté avec une 
» chaîne decuivre : ils prennent cet inf- 
ff trument en travers , & Tenfoncent 
w dans la gueule ouverte de Tours, juf- 
M qu'au gofier. Quand Ils ont vaincu 
» l'animal, ils le dépouillent, & en at* 
» tachient la tête dans leur maifon , 
n comme un trophée glorieinc de leur 
If viâoire , & une preuve éclatante de 
>> leur courage. Il y a des fermiers , 
H dont toutes les portes font prnées de 
H pareilles têtes. 

» On cite plufteurs exemples de la 
H prudence de l'ours , & de fa difcré- 
lotion. On afTure qu'il choiiît, dans un 
ir troupeau de vaches, celle qui a une 
» fonnette pendue au cou ; qu'il arra* 
I» che cette clochette qui lui déplaît, &c 
n Tapplatit avec (es pattes , de peur que 
» le bruit qu'elle fait entendre , ne don* 
j# ne le fignal du danger. Quand il eft 
I» attaqué par deux ou trois chafTeurs à 
I» k fois , fi le premier manque fon coup, 
i»ou ne le blcflfe que légèrement, il va 
» à lui , le défarme , le prend dans fes 
Il pattes de devant ^ & l'emporte , très- 
i| perfuadé que les autres chaâeurs ne 

Giij 
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^ tireront pasiiir lui, crainte debleflet 
H leur compagnon. S'il fe i'ent luinnême 
H frappé à mort , comme s'il iavoii 
» qu'on ne le pourfuit qu# pour avoii 
n la peau , il tache de la dérober à fofl 
»> vainqueur; fie dans ce deflcin , il (i 
n faifit d\ine grofle pierre, 6l ie jetti 
H dans le premier lac qu'il rencontre. 

>ft L'ours eft un afTcz bon nageur : fou 
H vent il va dans les rivières , & attrapa 
^ le poifTon ; s'il voit paiTer une bar 
>» que , il nage après , ne fût ce qu< 
H pour s'y repofer. Quand il y entre 
n il fe tient tranquille à l'écart ; mais 1 
»» maître du bateau ^ qui n'eft pas eu 
» rieux de recevoir un pareil hôte ^ s*e 
M force de s'éloigner ; fie s'il a une ha 
H che , l'animal court rifque d'avoir le 
H pattes coupées^ en lesappuyant cor 
H tre la barque. s 

H Des le commencement d'Oâobr< 
M l'ours cherche fa cabane pour y et 
H blir fon quartier d'hiver. C^eft ord 
» nairement le creux d'un rocher , c 
» quelque caverne naturelle, où il fo 
» me un lit de feuilles fie de mouiTe. 
H en cache l'ouverture avec des bra 
>» ches d'arbres , qui (ont bientôt cha 
» gées fie couvertes de neige. Il < 
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^quelquefois , une feinaine entière , 
» enfeveli dans un fommeil profond , 
I» fans qu*on puiffe le réveiller , même 
» en tirant fur lui ^ ou en le blefiant» 
» On prétend qu'il y refte une partie 
H de Thiver^fans provifious. Comme 
i^il eu naturellement gras^, il fupporte 
» plu^ aifément Tabftinence ; & il ne 
M fort de fa bauge , que lorfqu'il fe fent 
» a&mé. 

9P Les loups font la terreur des habi<^ 
» tans de la Norvège , tant ils font 
» nombreux , cruels & voraces. Ils 
n^ mangent toutes les bêtes qu'ils peu- 
» vent attraper, même les chiens, qu'ils 
» viennent faifir, dans les hivers rudes ^ 
» à la porte des fermiers , & dévorent 
»jufqu'âux chevaux attelés aux traî-« 
» neaux. Les moyens qu'on emploie 
)» pour les détruire , font des fofTcs pro- 
w fondes , creufées dans la terre , oh 
» Ton trouve quelquefois , à côté d'un 
» loup 9 pluûeurs autres animaux, aux* 
» quels il ne touche point, ii eft même 
t arrivé , que des payfans tombés dans 
9 ces trapes , fe tenoient affis au milieu 
» d'eux , fans en recevoir aucun maK- 
» Lorfqu'un loup tombe dans un piège , > 
f il eil tellement &c & long-tems épou* 

Giv 
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» vanté , qu'on peut Tenchaîner , le 
» mufeler , le conduire oîi Ton veut , 
» fans qu'il ofe donner le moindre figne 
» de mécontentement. Il n'y a pas long- 
H tems qu'une femme , un renard & un 
» loup étant tombés dans une même 
^ foffe , refterent chacun dans leur pla- 
» ce , fans ofer fe remuer , jufqu'^u lea« 
» demain, que ces trois prifonniers fu- 
» rent trouvés enfemble. On comment 
»» ça partner le loup &c le renard; puis 
^ on retira la femme qui étoit plus 
^ morte que vive , quoiqu'elle n'eût 
» éprouvé d'autre mal , que la frayeur. 
» Il y a des ordres précis , de faire fa* 
» voir , dans tout le voiûnage , quand 
>» & oii l'on veut pratiquer de pareil» 
» trous. 

» Lorfque la faim efî bien violente , tes 
M loups dévorent jufqu'à la terre glaife; 
» & comme c'eft une nourriture qui ne 
» fe digère pas aifément y elle reile dans 
» les entrailles de l'animal, jufqu'à ce 
» qu'il mange de la chair , & la faffe 
M fortir avec des efforts violens. Alors 
M on les entend heurler, d'une façon 
» horrible , de la douleur qu'ils reflen- 
» tent. On trouve fur les fapins , une 
^ efpece de moufle jaune , qui a une 
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V qualité venimeufe, toujours mortelle 
>»pour les loups. On en met dans les 
>r charognes , aue Ton expofe pour dé- 
9^ traire ces animaux cruels & carnaf- 
» fiers. Ils ont le fens de Todorat fi par- 
w fa\f y que la chair de ces cadavres les 
)» attire de plus d'une lieue. 

» Lorfqu!ils veulent fortir du bois , 
y^ jamais ils ne manquent de prendre le 
» vent. Ils s'arrêtent fur la lifiere , flai- 
)> rent de tous côtés , & reçoivent ainfi 
)> lés émanations des corps , morts ou 
)> vivans , que le vent leur apporte. Ils 
M aiment fur- tout la chair humaine ; & 
» peut être 9 s'ils étoient les plusforts^ 
)> n'en mangeroient-ils jamais d'autre, 
>» On a vu des Idups fuivre les armées » 
n arriver en nombre au champ de ba- 
*> taille , où Ton avoit enterré négligem* 
n ment des corps morts , les découvrir 
^ & les dévorer avec avidité». 

Tels étoient , Madame^ chez mon 
Boblè Norvégien y les fujets de nos 
converfations ; car ici , comme en 
France , de quoi voulez-vous que parle 
an gentilhomme qui vit dans ies terres^ 
finon de pêche , de chafTe , de chiens 
&de chevaux? Celui-ci m'entretenoit 
e I encore de fes prés y de fe^ champs Si. 
er . Gv 
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de fes récoltes. J'appris que les 
duits de l'agriculture font ici peu 
fidérables ; & que (ans l'extrême s 
dance de poiflbn & de gibier que 
nit la Norvège , les habitans aur 
de la peine à pourvoir à leur fubûfl 
En vain on a défriché & mis ei 
leur des cantons incultes , & brûl< 
fieurs forêts , pouren convertir 1 
rein en labourage : il y aura ton 
de la difette dans un pays, où la n 
de la terre & les rochers ne font 
capables de recevoir de culture. 

Un autre malheur , c'eft que le; 
vinces, même les plus fertiles, 
fujettes à des gelées fréquentes 
bites , qui rendent lés années ii 
tueufes. On ne mange ici que des 
d'été ; ceux d'hiver y viennent 
ment à maturité. Mais ^ fi la Norv 
cède, en ce point, aux autres cOi 
de l'Europe , elle en eft aœpleme 
dommagée, par les avantages ii 
fables de fes vaftes forêts. Elle pi 
de plus une grande quantité de m; 
& fes montagnes de très-beau < 
de roche.. 

Une autre utilité de ces mêmes 
ia^ies y eâ. de iervir de boul( 



L4 Norvège; 155 
contre les incurvons étrangères. Les 
uyfans, qui (ont tousd*adroitfi tireurs^ 
le pofient, en tems de guerre , fur des 
rochers efcarpës , d'où , animés d'un 
lele patriotique , ils harcèlent les enne* 
misf La nature a rendu auilî quelques 
provinces inacceffîbles aux armées qui 
traînent de ^artillerie à leur iuite. C'eft 
par cette raiion , que la ville de fier- 
ghen, quoiaue fortifiée uniquement 
par deux châteaux du côté de la mer, 
paiTe pour n'avoir rien à craindre, tant 
qu'elle ne fera attaquée que par des 
troupes de terre. Ces fortifications na- 
turelles femblent encore contribuer à 
rembelliflement du pays. Le Ipedacle 
varié des hauteurs oc des fondrières , 
ferme les coiitraftes les plus frappans , 

Ear la diverfité de fes VMes^& ihipire 
^s idées les plus agréables & les plus 
feblimes. 

Mais on paie cher ces avantages , par 
ks inconvéniens qu'entraîne la proxi- 
mité & la mulritude de ces montagnes. 
Non-feulement elles y laiflent moins 
de terres labourables } mais les villages 
n*y font ni û grands , ni fi ramaffés , ni 
fi commodes , que dans les pays de 
(jaiae. L^$ maifoi^s font diiperféas 
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parmi les vallées , & [dacées commu 
ment à un quart de lieue les unes 
autres. D'autres font fituées fi haut . 
fur le bord de précipices fi efcarp 
qu'il faut avoir des échelles pou 
monter. Un prêtre , ou un médeciit 
vifite un malade , rifque vingt foi: 
vie pour lui porter du fecours. On 
obligé de defcendre le corps mort a 
des cordesv On fe fert du même ex 
dient, à quelque diûance de Bergh< 
pour enlever les malles des courîeri 
pofte. Ajoutez à cela l'extrême diffii 
té pour les voituriers &c les voyage 
qui ne peuvent pafler fans effroi ,mi 
dans, les routes royales , fur des < 
mins fufpendus par des crampon 
fer, fans garde- fou , .& qui n'ou] 
largeur 9 que pourun homme ièul. 
a des endroits , au haut des montag: 
& fur le bord des lacs, où la .voie i 
étroite & fi ferrée, que fi deux ci 
liers lé rencontrent le foir , fans s' 
apperçus affez tôt , pour que l'un 
deux s'arrête , & laiffe à l'auti^ le 
fage librei, la feple reffource^'dans 
embarras, cft que l'un d'eux s'accrc 
à la montagne , & précipite fon ch< 
dans le lac y pour faire place à l'ai 
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voyageur. Quelquefois, dans le fort 
de la querelle , les deux chevaux en- 
traînent les deux hommes dans le pré* 
cipice 9. où ils périfTent tou9 quatre. 
Dans un de ces- défilés , il y a un mor- 
ceau d'antiquité aflez remarquable : 
c*eû un chemin fufpendu fur des barres 
de fer ^ qu'un roi de Norvège pratiqua 
dans des rochers , pour y faire pafler 
de la cavalerie. Il n-y a que des chevaux 
Norvégiens , accoutumés à grimper 
comme les chèvres , qui aient pu fe 
ùïre à une pareille route, 

Ud autre inconvénient, e^ que les 
crevaiTes de ces montagnes fournirent 
des retraites aux bêtes féroces. On 
n'imagine pas les ravages qu'elles cau^ 
fent parmi les befliaux. le ne parle 
point de la perte des vaches , des bre- 
bis , & d'autres animaux utiles , qui 
tombent fouvent dans les précipices 
& fe tuent. Quelquefois ils font un 
feux, pas , & fe trouvent fur une pointe 
de rocher, d'oiiils ne peuvent plus ni 
monter ni defcendre. Dans ces occa- 
fions , un payfan rifque fa vie , pour 
fiiuver fa chèvre ou fon mouton. Il def- 
cend^ l'aide d'une corde, à laquelle il 
atucbe l'animal , & fe fait tirer en haut 
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vilk , ornée de tours & de vieux édi 
fices gothiques , l'autre à la tête d*u 
homme, couverte d'un chapeau. On 
apperçoit un œil , bien formé par un 
large ouverture qui perce la montagne 
& laiffe voir le foleiî au- travers. 

Ge pays éprouve , comme les au 
très contrées du Nord , toutes les vj 
riétés de l'air 5c de la lumière , telle 
que les longues nuits & l'extrême r 
gueur du froid pendant l'hiver , le 
grands jours & les chaleurs exceflivf 
de l'été. Dans la partie la plus feptei 
trionale , on voit , au mois de Juin 
le foleii circuler continuellement ai 
tour du pôle , refferrant peu à peu (o 
orbite , & l'étendant enlnite par d< 
grés , jufqu'à ce qu'il quitte Thorifon 
de forte que dans le cœur de Hiivei 
il difparoît pendant quelques femaine 
Toute la lumière qu'on apperçoit aloi 
en plein midi , n'eft qu'une foiblelueu 
qui dure environ une heure & demie 
éc vient principalement de la réflexio 
des rayons fur les plus hautes montî 
gnes,dont les fommets paroiiTent plu 
éclairés , que les autres parties. Vo\] 
avez, vu ailleurs , qu'indépendammer 
de ceKe clarté y celle de la lune & de 
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atirores boréales fournit à ces peuples 
du Nord , autant de lumière qu'il en 
faut , pour les travaux ordinaires. 

•Quelques-uns attribuent ici ce der- 
nier phénomène à l'agitation des cor- 
pufcules falins , dont ils prétendent 
que la bafle région de Tair eu remplie , 
& aux vapeurs nîtreufes qui y tourbil- 
lonnent. Ce font y difent-ils » des éclairs 
fans tonnerre » oui , comme les éclairs 
ordinaires , conuftent en particules fuU 
Aireufes enflammées , mais qui brCitent 
avec moins de violence. D'autres re- 
gardent l'aurore boréale , comme une 
umple réflexion de la clarté du fokil , 
qui y étant fort loin au de flous de Tho* 
nfclh, rencohtxe des nuages aflez cle« 
vés, pour fe trouver en contaâ avec 
fcs îayonSr On a remarqué que c\(i 
fu^tout depuis le coucher decet aftie, 
jufqu^à minuit » que l'aurore boréale 
efl la plus forte ; on aflure qu'elle n'eft 
pas toujours fans une efpece de fon ou 
de bruit, & qu'on a fouvent entendu 
un craquement femblable à celui de la 
glace qui fe brife. 

Je me rappelle d'avoir lu quelque 
part, qu'il peut y avoir des aurores 
boréales , dont la matière foit élevée à 
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plus de foixante-dix lieues au-defl 
la lurtacç de la terre ; d'où Ton co 
qu'elles ne lont point produitesp: 
vapeurs & les exhalations terrel 
siais par ratmofphere du foleil , 
lumière zodiacale. Cette lumière 
autre chofe qu'un fluide , ou une 
tiere rare & tenue , qui environ 
globle folaire , & qui eft en plus 
de abondance , autour de fon équc 
Sous combien de formes Tignoi 
& la fuperfiition des fiecles paiTés 
ont prélenté l'aurore boréale ? Elle 
duiloit des vifions différentes dans 
prit des peuples , félon que (es ap 
rions étoient plus ou moins fréque 
& qu'on habitoit des pays plu 
moins éloignés dli pofe. Elle fiit 
bord un fujet d'alarmes pour les 
pies du Nord : ils criu-ent leurs cai 
gnesenfeu, & l'ennemi à lettrspo 
mais le phénomène devenant pn 
journalier , ils l'ont bientôt re{ 
comme un effet naturel , & l'ont n 
confondu aflez fouvent avec le en 
cule. Les habitans des pays qui tien 
le milieu entre les terres arûiqiie! 
les extrémités méridionales de 
Bope , n'y virent que des fujets ti 
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ùvt menaçans , affreux ou terribles. 
Cétoient des armées en feu» qui fe 
livroient de fanglantes batailles; des 
têtes hideufes, réparées de leurs troncs ;. 
des boucliers ardens» des chars enflam* 
mes, des honf>mes k pied & à cheval ^ 
qui couroient rapidement les uns con- 
tre les autres , èc qui fe perçoient de 
leurs lances. Voilà ce que nos pères ont 
prefque toujours vu dans les aurores 
boréales. Faut-il s'étonner des frayeurs 
terribles, que leur caufoicnt ces iortes 
d^apparitions ? Sous le re^ne de Louis 
XI, il y en eut une à Pans, qurfît pa- 
roitre toute la ville en feu. Les foldats 
du guet en furent fi effrayés , que Tua- 
d'entre eux en devint fou. Le Roi lui- 
même monta à cheval, & afïembia tous* 
les quartiers de Paris , pour faire la 
gardé fur les remparts de fa capitale. 

Le froid varie en Norvège, fuivant 
la fituation de chaque contrée. Il eft 
exceflif vers les montagnes , & très- 
fupportable fur les côtes de mer : les 
haoïtans induftrieux favent tirer avan- 
tage de run-.& de l'autre. En effet , fans. 
les neiges & les longues gelées , les 
payfans des montagnes ne pourroient 
tranfporter, dans leurs traîneaux , le 
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bois , le beurre , le bled , le goudro 
& autres denrées , dans les villes d 
marché, pour rapporter, avec le prc 
duît de cette vente , les chofes dor 
ils ont be(bîn. Au contraire, comm 
rhîver eft modéré lur les côtes , la me 
eft toujours libre pour les pêchein-s qi 
en tirent leur principale lubfiftanc( 
Depuis le milieu de Janvier , les hs 
rengs, les merlans, les morues, &c 
font chaffés par les baleines vers le ri 
vage, où les habitans vonf les recc 
voir. Cette douce température de Thi 
ver eft également néceffaire pour vui 
der & faler Te poiflTon. S'il geloit au foi 
tir de Peau, le fel ne pourroit pas e: 
pénétrer la chair à caufe de la glace 
Si on leportoit dans les maifons , pou 
le garder juf<]u'â ce que le dégel arrivai 
il deviendroit flafque ^ & te oorrom 
proit. 

Le froid eft fi violent dans les nfon 
tagnes de Norvège, que l'Etat entre 
tient des étuves , fur les grands che 
mins , pour repofer & réchauffer k 
voyageurs. Sans cette piécaution ^le 
grandes routes même leroient abfolif 
ment impraticables. Les troupes Sué- 
doifeSy au nombre de huit à neuf mill< 
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hommes, en ont fait une trifte .& terri- 
ble expérience en 17 1 5. On les trouva ^ 
les uns ailis , les autres couchés , &c 
quelques - uns dans Tattitude de gens 
qui prient , mais tous morts de froid. 

Les Norvégiens, &, en général, les 
pays glacés du Nord ^ ont plus de pré- 
iervatits cjue d'autres , contre la ri- 
gueur des (ailons. lU abondent en values 
rorêts , qui produilent du bois en quan- 
tité, Toit pour la conftruéHon des bAti- 
mens 9 (bit pour le chaufKige. La laine 
des moutons , les fourrures 6c les peaux 
de bctcs lauvages leur fourniflent de$ 
doublures très- chaudes pour les habits , 
6c d*cxcellentes couvertures. Une mul- 
titude innombrable d'oifeaux leur don" 
ne la plume 6c le duvcl* 

On palIe ici de la violence du froid 
à des chaleurs cxcefTives. Dans le mi- 
lieu de Tété, le foleil étant continuel- 
lement fur rhorifon , l'^tmofphcre & 
Its montagnes n'ont pas le tems de fe 
refroidir , & conlcrvcnt encore , a^i 
lever de cet aftre , une partie de la 
chaleur du jour précédent. Si l'été étoit 
d'une longueur plus confulérable, le 
fol pocirroit produire des raifiiis &C 
d'autres fruits d'une maturité auffi par* 
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faite, que dans les autres climats. Plu« 
:fieurs plantes , & particulièrement l'or- 
ge , croiâent & mûriflent en ûx femaî- 
nes. La nature accélère fes opérations , 
quand elle n'a que peu de tems à tra- 
vailler. 

Je ne parlerai ni de la religion , ni des 
ioix de la Norvège 4 ce font les mêmes 
qu'en Danemarck, étant foumife à la 
même domination. Il y a feulement , 
parmi les Ioix pénales , une fmgularité 
qui mérite d'être remarquée. Dans les 
anciens tems, les Norvégiens faifoient 
ufage d'une fameufe cataraâe pour 
l'exécution des rebelles, des traîtres & 
des chefs de fédition. On les y précipite 
encore tout vivans, afin qu'étant mis 
en pièces conire les pointes des ro« 
chers , ils périment dans un tumulte iem?- 
blable à celui qu'ils ont voulu excites. 

Je fuis , &c« 

jd Dronthcim dans îa Norvège , et yt 

Mai i;/48. 



JLETTRE XCII. 

V l SJL A N D R. 

J N vent d'Eft nous tira hcureufe- 
lent (Kl port de Drontheim, & nous 
>ndutrit , dans peu de jours , fur les 
)tes de riflande. J*flppris d*un prêtre 
Hinois , qui paflbit avec nous dans 
^ttt iflc , pour y deffcrvir une cure , 
omment ce pays fut découvert par les 
forvcgiens , 6c tomba cnfuite au pou- 
oir des rois de Danemarck. Mon peu 
e connoifTance dans Phiftoire de cette 
artte du Nord , ne m'a pas permis de 
t contredire, quoique je iache en gé- 
éml , qu*on eft fort incertain fur Tan» 
ée cil cette terre a été peuplée , &C 
jue la Chronique d'Iflande ne donne , 
ce fu jet , que des notions peu exaôrs. 
Juoi qu'il en foit , je vous rends ,.Ma- 
■•me , le récit de cet eccléfiidhque pro- 
eftant , précifément comme je Tai rtçu. 
H Un prmce nommé Herald, après 
• avoir lubjugué tous les petits tyrans 

Îui défoloicnt la Norvège, entreprit 
y régner feul ^ tc exigea , de la pari; 
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>» des nobles, des contributions, aux 
» quelles plufieurs refuferent de fe Ion 
w mettre, aimant mieux s'exiler voloc 
p> tairement de leur patrie , que de rc 
» connoître cette nouvelle puiffanc< 
» Deux d'entre eux , Ingulf & HyorleJ 
» furent des premiers à exécuter c 
» projet d'émigration, 

» Un autre motif obligeoit Ingulf d 
f> s'ablenter: Il avoit comnsisun meui 
' » tre, & craignoit la vengeance desp< 
H rens du mort. 11 entraîna , dans i 
» fuite , un grand nombre de mécor 
» tens , s'embarqua avec eux ; & il 
» arrivèrent en Iflande , vers U fin d 
» neuvième fieçle. Au moment où il 
» découvrirent cette ifle, Ingulf fit jei 
» ter une planche dans la mer , perfua 
» dé , iùivant une ancienne fuperfti 
» tion , que là où elle s'arrêteroit , j'in 
» tention des dieux étoit qu'on y aboi 
» dât. Mais les vagues dérobèrent cett 
f> planche aux yeux des navigateurs; i 
» après plufieurs jours de recherche 
H inutiles , ils furent contraints de s'ai 
» rêter à une ifthme , qui porte encor 
» aujourd'hui le nom d'Ingulf. HyorU 
» s'établit k quelques lieues de -là ;J 
V ces deux chefs ne trouverentpar-tou 

^ qu\i 



H au*iin pays inculte , délert & couvert 
H Je forêts. Cependant on ne fauroit 
» douter que des Européens , des Chrë- 
n tiens même , n'eufTent été jadis dans 
» cette ifle ; car on y trouva , de dif- 
>» tance en didance , le long du rivage , 
n des croix & d'autres monumens en 
^ bois , fculptés dans le goût des An- 
H glois. 

» Quelques années après le départ 
nd'ingulf , des familles Norvégiennes, 
>»inftruites de Ton fort, fuivirent (on 
n exemple. Herald voulut en vain s'op- 
)> pofer à ces émigrations , ou s'emparer 
H oe la nouvelle colonie ; il fut rai- 
I» pouflfé avec perte ; (es fuccf (Tours ne 
I» turent pas plus heureux ; &c ce n'a 
I» été que quatre cens ans après , que les 
n Norvégiens firent la conquête de ce 
H pays f qui a paiTé , ainfi que la Norve- 
nge même 9 ious le pouvoir des rois 
i^oeDanemarck. 

H Les glaces, dont les montagnes Se 
n les côtes (ont couvertes , ont fait 
» donner h cette terre le nom iVEyflan^ 
ndê^ mot allemand, qui fignifie/^^^ de 

glace. Son étendue eft d'environ deux 
V cens lieues, de l'orient à l'occident, &C 
)f de cent lieues feulement du nord au 
Tome FUI. H 
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» midi : cVil, après l'Angleterre, 
» plus grande ifle de TEurope, <P 
n ques-uns penfent qu'elle a été la Tt 
M des Anciens , dont Virgile parle d 
H (es Géorgiques. 

yf L'Iflande eft hériflee , d'une cxl 
M mité à l'autre , de rochers & de m 
>» tagnes^ immenfes , entre lefquelle 
» trouvent des vallées fertiles , &t 
» étendues. Quelquefois on rencon 
H avec étonnëment , au haut de 
» montagnes , une furface plate de ti 
» ou quatre lieues , des pâturages 
» cellens , des lacs même , & des éta 
»> très-poiflbnneux. Toute Tifle efl 
» vifée en dix huit diftriâs oubaillia^ 
yf qui forment comme autant de pet 
» provinces le long des côtes; le cei 
» n'eft prcfque point habité. Les M 
» dois choififfcnt les bords de la n 
» par préférence à Tintérieur du pa 
» pour y faire leur domicile ; parce 
H c'eft vers les ports, que font les 
» bliflemens de la compagnie de o 
»> merce ; que ces parages fournii 
» beaucoup de poiflbn , il faut i 
H beaucoup de monde pour la pê< 
H & qu*il leur eft plus aifé de vivr< 
a ce métier , que de fe livrer à l'agri 
H tare. Mais aujourd'hui ^ contiau 
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lîftre Ddiiois , on peur tout fe pro- 
ttre des Coins paternels de notre 
rieux Souverain ; (es regards blen« 
ans , déjà portés fur toutes les par* 
de cette ifle , y vont ranimer une 
feiTion honorable , qui eft à la fois 
mère de toutes les autres , Oc la 
e de la population. 
[>ans la partie du nord ^ on voit 
fque continuellement le foleil, de« 
s la mi-Juin , jufqu'à la fin de JuiN 
; & dans les mois de Décembre & 
Janvier ^ on ne Tapperçoit que 
idant fort peu de tems. Les au« 
es boréales &c la clarté de la lune 
lommagent de la privation de cet 

>tre débarquement dans Tlde d'If« 
î fe fit , au midi , dans le port d'Dre* 
e , aiTez près de Skalholt ^ une des 
lipales villes du pays. Je dois vous 
enir qu'on donne ici^ en général^ 
mdeW//r5, ^certains endroits qui 
rtiennent à la compagnie Danoife» 
tt Ton négocie avec les habitans. 
:onriftent , le plus fouvent ^ en 
ou fix maifons de commerce , non 
pris les magafins , les boutiques &C 
ittifinest Ce qu'on appelle propre^ 

Hij 
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ment un village , eft inconnu auxiilan* 
dois. Chaque terme eft bâtie feule, & 
environnée de prairies. Là réfident au- 
tant de locataires , que le propriétaire 
peut s'en procurer ^ en leur louant des 
pâturages. 

Ayant lu de notre capitaine de vait 
i^au, que fon deftein étoit de pafier 
trois Semaines à Skalholt , je m'arran- 
geai avec deux guides , pour m*accom« 
pagner dans Tiniçrieur de Tifle. Ma pre- 
mière curiofué fut de connoître le mont 
Hécla , qu'on a regardé comme un des 
plus fameux volcans de l'univers , quoir 
qu'aujourd'hui , il le trouve un dc< 
moins terribles de l'Iflande. Depuis phi» 
ficurs années , il s'en eft formé de nou-* 
veaux , qui ont caufé plus de dégatSi II, 
eft bien vrai que les éruptions de THér 
cla ont été très- violentes ; mais il en 
tranquille depuis plus de foixante ïïûSi 
on n'y apperçoit ni feu , ni exhal^iH 
foas, ni fumée; on n'y voit quedéi 
fontaines d'eau bouillante , comme daài 
beaucoup d'autres endroits de l'fld 
L't'x;)érlence apprend que lorfque ct| 
eaux ettcnt une fumée épaifle , la pluii 
n\ Il pas éloignée ; quand elles ne donJ 
peut qu'une vapeur fojbie ^ ç*eft le prf^ 
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fa^e d*un tems fec. Il y a de ces fources 

3U1 ne font que médiocrement chaudes ; 
'autres bouillonnent avec une telle 
force 9 qu'elles s'élèvent en Tair, U 
forment un jet aiTez élevé. 

Mais pour revenir au volcan , s'il a 
caufë quelque dommage par fa dernière 
éruption , il en e(l rélulté un plus grand 
bien, car les cendres, pouflées par le 
vent dans les marais , les ont defTé- 
chés, & rendus propres à produire des 
pâturages. D'autres terreins ont été 
engrainés , pour ainfi dire , & ibnt de- 
venus plus fertiles. On a établi , au- 
tour de cette montagne , des métairies 
te des fermes , qui n(* font plus impoiv 
tiinées par ce voifm , autrefois û dan- 
gereux. L'ayant parcourue prefque juf- 
Ïi'à fon fommet , je n'y ai trouvé que 
fs pierres, des cendres , du fable, &:^ 
de tems en tems , des cavités pleines 
d'eau chaude. La cime e(l couverte de 
peige & de glace; U perfonne n'a en- 
pore pu y arriver. 

Il eft un autre volcan , dont Tirrup- 
don , qui fe fit fentir , il y a vingt ans ; 
caufa un ravage affreux. << On éprouva 
» d'abord , me dit un homme qui en fut 
rtémoin, de violcns tremblemens de 

Hnj 
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» terre, à la ùiire dc^ucls le mont 
» Krcifl.' commcnçi à vomir, avec un 
» fracas terrible, de la tuiDCc, du feu, 
» des cendres & des pierres. Comme le 
» tems ctoit calme , tout ce aue jettoit 
» le volcan, retomboit lur la monta* 
» gne; 6c le terrein des environs n'en 
» fut nullement endommagé. Dtuxans 
» après , le feu fe communiqua à des 
w rochers de loutre , peu éloignes. Ils 
» brûlèrent pendant c|U(.-k|ue tems, iuf- 
» qu'à ce que les matières fondues tbr- 
» maffent des ruiflTeaux de feu, qui fi- 
»> renrdéierterleshabitans. Ces rivières 
» brûlantes , après avoir ravagé la cam- 
» piigne , allèrent le décharger dans un 
» lac avec un bruit , un bouillonne* 
» ment &c un tourbillon épouventables^ 
» Cts irruptions occauonnent queU 
» quefois des inodations confidérables^ 
» par la fonte fubite des neiges & des 
» glaces qui environnent les bouches 
f> brûlantes de cos volcans. Tout le ter- 
» rein que ces eaux parcourent, fc dé* 
H pouille de h\ croûte funérieure qui 
» forme le fol ; cc il n'y refte plus qu'un 
» lit de fable. L'immenfe quantité de 
» glace , de pierres & de terre, qu'en* 
» traînent ces torrens^ comblent la mer 
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n quart de Heue de didance , & y 
fent une petite montagne qui dimi* 
î avec le tems ». 
rmi les diverfes- fingularîtës de Vl(* 

y je ne dois pas oublier trois 
es chaudes , éloignées Tune de 
e d'environ trente toifes , & dans 
me defquelies Teau bouillonne & 
ce akernativement. Quand la pre* 
i a lancé de Teau , celle du milieu 
tte à Ton tour , & enfuite celle qui 
)uve à l'autre extrémité. La pre* 
^recommence; la féconde conti- 

& ainfi fucceflivement, tou)ouri 
le même ordre , & avec la tnèine 
arité. Ces trois fontaines font dans 
rrcin uni & découvert. Il y en a 
, où l'eau fort d'entre les crevaf- 
^ pouffe fes bouillons deux pieds 
laut que le terrein. L'autre, au con* 

, qui paroît être un ouvrage de 
pratiqué dans unç roche fort dure ^ 
nble à une cuve de braflfeur , & 

fon eau à la hauteur de plus de 
)ied$. Les opérations de ces trois 
es fe font au moins trois fois dans 
lart d'heure. 

lis voici quelque chofe de plusfin^ 
' : mettez de c^tte eau dans \xn9 
Hiv 
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bouteille , fans la boucher ; & vous \ 
l'en verrez fortir à deux ou trois repri- j 
fes , comme du vin de Champagne , au l 
moment même que celle de la fource ^' 
éprouvera fon bouillonnement. Ce jeu i 
continuera jufqu'à ce que Teau de la [ 
bouteille ne foit plus chaude. Après la 
féconde ou la troifieme efFervefcence 
de cette eau , elle commence à fe re« 
f roidir , & à devenir tranauille. Si vous 
bouchez la bouteille , après l'avoir rem- 
plie y elle éclate en morceaux , dès que 
la fource fe remet à bouillonner. Jet« 
tez , dans cette même fource , du bois^ 
ou quelque chofe même de plus léger ^ 
elle l'entraînera au fond, comme il c*é- 
toit ou du plomb, ou une pierre; mm 
aufli , lorfqu'elle recommence à rcjeN 
ter l'eau , elle lance avec elle , fur feS 
bords, à pluiieurs pas de fon cuver* 
ture , des pierres même qu'un homme 
auroit peine à lever. Ces pierres eau* 
fent d'abord un grand bruit dans la 
fource ; mais bientôt elles cèdent à la 
violence du bouillonnement ; & mal- 
gré leur pefanteur , elles font repoaf« 
fées aflcz loin du bord. Cette eau eft 
bonne à boire lorfqu'elle eft froide; 
on a même remarqué que les vaches 
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qui s'en abreuvent, donnent plus de 
lait que les autres , & que les terreins 
qu'elle arrofe , produifent de meilleurs 
pâturages. 

Ceux qui habitent près de ces fon- 
taines bouillantes , y font cuire leurs 
alimens. Ils mettent leur viande dans 
une marmite, qu'ils fufpendent dans la 
fource ; & elle eft cuite en aiTez peu de 
tems. Les voyageurs y font du thé; 
d'autres fe baignent dans fon eau , lors- 
qu'il s'en trouve de la froide dans les 
environs , pour en tempérer la chaleur. 
J'ai vu un bain de cette efpece , ouvrage 
de la nature ^ qui refTemble.à une grande 
cuve , faite d'une feule pierre. Divers 
canaux , dont les uns fournifTent de 
l'eau chaude , les autres de la froide , 
coulent dans ce bain , & femblent avoir 
été ménagés pour la commodité des 
baigneurs ; tant il eft aifé de les détour^ 
Ber à fon gré. Au fond de ce réfervoir 
eft une ouverture , par laquelle on peut 
le nettoyer, & y faire entrer de la 
nouvelle eau. 

Non loin de cette fource , nous ren- 
contrâmes une compagnie de dix ou 
douze perfonnes , qui fe rendoient à 
Ja yiUe voifme ^ pour afTiiler à une noce* 

H Y 
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Nous les accompagnâmes jufqu'à ] 
g'i<e ; & après cjue le fervice divin 
commencé, mais avant que le mînil 
montât en chaire , il donna aux fîan 
la bénédiâion nuptiale devant Tau 
C*ci\ , à l'égard Je Téglife, en quoi o 
fifte toute la cérémonie. La mariée a v 
fur la tête une couronne de verme 
qui s'étendoit jufques fur le front. D^ 
chaînes de même métal , diipofées 
fautoir fur fa camifole, y tormoi 
des fettons, & fe croifoient par- 
vant & par derrière. Son couétoit • 
touré d'une pareille chaîne , à laqut 
étoit attachée une petite caflblette c 
deur, qui lui tomboit fur la poitri 
On me dit que ces ornemens étoi 
afFeâés aux nouvelles mariées. 

Le fervice fini , on conduifit les épt 
dans leur maiCon ; & Ton voulut b 
m'y inviter. On commença par n 
régaler de quelques verres d'eau- 
vie ; & le refte du jour fe paffa à bo 
à manger & à fe divertir. On nous i 
vit d'abord du poiiTon aiTaifonné a 
beaucoup de beurre , mais fans fei 
fans épicerie , dont on ne fait ici p: 

3ue aucun ufage. On appona enli 
ivers plats de viande rôtie & bouill 
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tnaîs on commence toujours parla faire 
cuire à Teau ; après quoi , on la rôtit 
idans une poêle. On met du gruau dans 
prefque tous les alimens ; oc il paroît 
que ce peuple en fait fa nourriture 

(principale. Ilconnoît, comme nous^ 
a bouillie faite de lait & de farine; & 
tous ces mets fe préparent dans la vaif- 
felle de cuivre ou de fer, qui vient du 
Danemarck. 

Il fe fait une grande confommatîon 
de lait de vache ; ces In(ulaires en com« 
pofent une boiiTon qu'ils nomment 
Syre^ & qu'ils préparent de la manière 
fuivante. Ils font d'abord du beurre de 
crème douce; puis ils mêlent le lait 

Sii refte , avec celui oui a été écrémé, 
n chauffe le tout enlemble ; 5c Ton 7 
îette de la préfure , pour le faire cailler. 
On le paiTe dans un linge ; on met à part 
ce qui eft coagulé ; 6c le petit* lait eft 
le fyre dont je parle. Ceft une liqueur 
•>g>^^> ^i fc conferve toute Tannée, 
èc dont on fait une ample proviiion. 
Plus elle vieillit , plus elle s'aigrit &c fe 
.clarifie. On met du lait nouveau fur 
Tancien ; &c quand on craint de n'en 
point avoir aflez pour en vendre aux 
voyageurs^ onla falii6e avec de i'ofeitle^ 

Hvj 
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4en y mêlant de Teau pour en augmetl- 
ter la quantité. On fait ici mariner la 
viande dans le fyre ^ comme nous dans 
le vinaigre. 

L'agriculture étant fort négligée en 
IHande , vous jugez bien que le pain 
doit y être rare. Il eft vrai qu'on y 
tranfporte beaucoup de farine des 
royaumes voifms ; mais il n'y a que les 
riches qui en achètent : c'eft beaucoup^ 
quand les autres peuvent s'en procurer 
pour les jours de grandes fêtes ou les 
repas de noces. Le beurre, lelait^lesi 
légumes & le poiiTon fec font les ali-^ 
mens ordinaires , dont fe nourriflent 
les gens du commun. 

Accoutumés à la fobriété , les Iflan« 
dois jouifTent d'une complexion ro- 
bufte , &c d'une bonne conftitution* Ils 
élèvent leurs enfans avec affez de foia 
& de ménagement : ce font les mères 

3ui les alaitent : ils ont des berceaux 
e deux efpeces , les uns avec des 
pieds , les autres fufpendus ; jamais les 
enfans ne repofent à terre. On leur 
donne du lait de vache , qu'on leur £ùt 
avaler avec un mammelon. Il eft d'Mfage 
de les meure en culotte & en veftc ^ 
à rage de deux ou trQis mois } jnais çtk 
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ne les lalfle ni fe rouler ni fe traîner. 
On les porte fur les bras avec beaucoup 
de précaution ; & l'on peut dire que 
leur éducation n'eft pas plus négligée , 
qiie dans les autres pays de l'Europe. 
Quand ils deviennent grands , ils font 
généralement affez bien faits , quoique 
d'une taille médiocre. Les femmes ont 
une figure paffable ; ôcT quoiaue d'une 
conftitution moins forte que les hom- 
mes, elles jouiflent d'une lanté quin'eft 
prefque jamais altérée , que par les ac- 
cidens fâcheux , qui , faute de fages- 
femmes, fuivent d'ordinaire lesaccou- 
chemens. 

La difficulté de rafTembler les enfans 
des métairies éloignées les unes des au- 
tres , ne permet pas de les envoyer dans 
des écoles publiques ; mais dans cha- 
que maifon , les pères & les mères fe 
chargent de leur inftruâion , ou bien 
ils cnoififTent un domeftique capable, 
qui leur apprend à lirje & à écrire. Les 
curés leur rendent quelques vifites, ou 
les font venir dans leur presbytère , 
K>ur examiner ce qu'ils ont appris. On 
eur enfeigne le catéchifme , foit dans 
a maifon paternelle , foit à l'égliie ; & 
'on n'admet à la Cène , que ceux qu'on 
trouve fuififammçnt inftruits, 
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Lorfqu'iU ont atteint Tâge de dlx« 
huit ans , ils commencent à mener une 
vie dure & rigoureufe. Ils font , jufqu'à 
cinquante , une épreuve très-rude da 
leurs forces ; mais , ce tems une fois 

})afl'é , leur vigueur s'afFoiblit ; & , pour 
'ordinaire , ils font attaqués de maladies 
qui les conduisent au tombeau après 
quelques années de langueur. Il n'y a 
pas de doute, qu'elles ne procèdent 
des travaux cruels qu'ils fupportent» 
étant en mer , & de l'imprudence avec 
laquelle ilsfe conduifent. lisreftentdes 
nuits entières dans leurs habits mouil« 
lés ; ce qui leur caufe des maux de poi» 
trine, & les empêche de prendre de 
l'embonpoint. 

Ces peuples s'habillent des étoffes 
iju'lls font eux-mêmes ; les plus riches 
en tirent de Danemarck. Leur vète« 
ment reiTemble alTez à celui du mate- 
lot; c'eft, en été, une vefte & une 
culotte de toile ; en hiver , l'un & l'au- 
tre eft de drap. Chaque homme a de 
plus un habit fort long , fait comme un 
iur tout , dont il <e iert lorlquHl voya* 
ge , ou qu'il va à l'eglife. 

Les femmes ont des robes » des 
«amiloles 6c des tabliers de même 
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étoffe que les habits d'hommes. Elles 
portent auffi des efpeces de iiir- 
toutSy qui reflemblentà ces cafaques 
que les Jéiuites mettent en hiver 
par-deiTus leur foutane , ou comme 
on en voit dans de vieux tableaux ^ 
& fur le portail des anciennes églifes. 
Les manches ne font point pendantes, 
comme celles des Jéfuites, quoiqu'auffi 
étroites : on y pafle les bras ; ^ elles 
vont prefque jufqu'aux mains. Cette 
robe ne tombe pas fi bas , que celle de 
deiTous ; il s'en faut plus de quatre pou- 
ces. Elle eft noire , & bordée d'une cer- 
taine garniture que les femmes font 
elles-mêmes, & qu'on prendront pour 
de la dentelle : les perfonnes riches y 
attachent divers ornemens en argent ou 
en or. Le bord des tabliers eft orné de 
rubans de différentes couleurs : le haut 
tient à une ceinture, qui fe ferme par- 
devant avec un crochet. Lescamifoles , 
toujours noires, & juftes à la taille, 
avec des manches étroites juiqu'i^ la 
inain , font aufli garnies de rubans ; 6c 
au bout de chaque manche , il y a qua- 
tre ou cinq boutons d'argent ou de 
cuivre. La robe de deffus eft joinie à un 
collet à la Jéfuite , large de trois doigts, 
un peu (aillant^ ^it de latin ou de ve- 
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lours noir, & bordé d'un petit cordorii 
d'or ou d'argent. La coëfFure eft un 
grand mouchoir blanc , de grofTe toile , 
couvert d'un autre plus fin , haut de- 
trois pieds , & terminé en pain de fucre. 
Autour de ces mouchoirs, elles en ont 
im de foie , qui enveloppe tout le front. 
Elles font elles-mêmes leur chaufTure 
& celle des hommes , avec du cuir de 
bœuf ) ou de la peau de mouton , dont 
on a ôté le poil ou la laine. Cesfouliers 
font confus de manière, qu'ils emboî- 
tent exaâement le pied, & n'ont point 
de talons. On les aifujettit, au moyen 
de pluiieurs courroies fort minces ^ 
dont deux , attachées derrière le fou- 
lier, fe lient par -devant fur le cou- 
de-pied. 

Les maifons ordinaires des Iflahdois 
font compofées de cinq à fix pièces. 
On trouve d'abord un corridor long& 
étroit, au - deffus duquel font prati* 
quées , de diflance en diOance , des ou- 
vertures rondes , qui donnent paflage à 
la lumière. Elles font fermées par de 
petits carreaux de verre , ou commu- 
nément , par une efpece de parchemin 
bien tendu , & fort tranfparent , qui fc 
fait avec la tunique qui enveloppe Fef^ 
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tomac du bœuf ou de la vache. On en- 
tre, par ce corridor , dans différentes 
chambres ; l'une eA la laite de travail : 
les femmes y préparent Tétoffe pour les 
habits , le cuir pour les fouliers ; ce foin 
les regarde principalement. Dans une 
autre chambre couchent le mari & la 
femme , dans une troifieme les enfans 
& les domeftiques; les autres fervent 
de cuifine , de laiterie , de garde-^noan- 
ger, &c. Toutes ces différentes pièces 
ne font éclairées que comme le corri- 
dor, c'eft-à-dire, par des ouvertures 
Eratiquées dans le toit , avec de fem- 
lables chaflls ; il n'y a que la falle de 
travail , qui ait des fenêtres. Les fer- 
miers , & autres perfonnes un peu à 
leur aife , ont un appartement propre 
à recevoir & à loger les étrangers ; 
c'efl la principale chambre de la mai- 
fon y &c la feule qui ait une entrée par- 
ticulière en dehors. 

Non loin du logis, dans une efpece 
de baffe-cour , chaque habitant a fes 
étables. Ils ne ferrent pas leur foin dans 
des granges; ils ont une place entou* 
rce d'un foffé , où ils le laiffent en tas 
réparés , couverts d'un gazon en pyra- 
mide , afin que l'eau coule ^ & ne le 
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gâte pas. Tous ces bâii.nens font fort 
groifiers , aînfi que les meubles oui les 
décorent. L'Iflande produit peu de bois 
de charpente ; & pour conflruîre un - 
édifice , on a recours à de petits foli- 
veaux , liés à quelques piliers de pier* 
res , entrelaffés de broffailles, garnis 
de terre , & couverts de gazon. Les 
meubles de ces mailons font de peu de 
valeur. Des lits faits d'une groffe étoffe 
du pays , & garnis de plumes que la mul- 
titude d'oifeaux aquatiques rend très- 
communes ; des tables , des chaifes^ 
des bancs , des armoires compofent 
tout Tameublement ^ qui eft de la plus 
grande fimplicité. 

Les cgliles ne font pas autrement 
bâties , que les maifons ordinaires ; 
mais elles font plus grandes , plus larges 
& plus élevées , quoiqu'en général , un 
homme un peu grand toucheroit au 
plancher avec la main. Le défaut de 
bois , de brique & de chaux empêche 
qu'on ne les exhaufle davantage. Les 
toits , formés de chevrons j de traver- 
(çs & de lattes , font couverts de ga« , 
2on en dehors , & de planches en de- 
dans ; & lorique ce gazon devient 
verd^ on les prendroit pour des ^lévar 
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iions de terre , ou de petites monta- 

J;nes. Au refte, toutes les églifes d'If- 
ande rie font pas dans le même goût. 
Celle de Holum, ville épifcopale , eft 
conftruite de gros murs , de bois de 
charpente, & a plus de quarante pieds 
d'élévation. On y voit encore , autour 
du chœur , une muraille de pierre de 
faille , qui fubfifîe depuis plus de qua- 
tre cens ans. La cathédrale de Skal- 
holt , autre évcché d'Iflande , eft dans 
le même état que celle de Holum , à 
Texception du chœur , & f e foutient 
auifi depuis très-lohg tems. 

Les prêtres qui deflervent ces égli- 
fes , & le peuple qui les fréquente , 
font de la rehgion Luthérienne , la 
feule que Ton foufFre en Iflande. Un 
évêque Catholique s'oppofa longtems 
à fon établiiTement dans cette ifle , &c 
paya de fa tête fa longue réfiftance. On 
prétend qu'on trouve encore ici des 
r^ftes de Catholicité; je crois qu'ils ne 
confident que dans de vieux ornemens , 
& d'anciennes peintures qui fe confer- 
vent dans quelques églifes. Deux évo- 
ques partagent entre eux le gouverne- 
ment fpirituel de riflande. La partie du 
nord forme feule le diocèfe de Holum; 
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celui de Skalholt comprend le refte du 
pays. Chaque évêché a une école la- 
tine , pourvue de deuxprofefleurs. Les 
étudians,qui donnent des preuves de 
fcience & de capacité , font nommés 
aux cures du diocèle , fans avoir befoia 
de fubir des examens à Tuniverfité de 
Coppenhague. Il eft vrai néanmoins, 
que les Iflandois qui vont faire leurs 
études en Danemarck, & qui y pren- 
nent des degrés , font préférés dans la 
diftribution des bénéfices & des emr 
plois. On donne aux uns les meilleures 
cures ; les autres font pourvus des 
charges de baillis , fous-baillis , & au- 
tres places de judicature. 

Lorfque la religion Luthérienne fat 
introduite chez ces Infulaires , le clergé 
Catholique , féculier & régulier, y for- 
moit un corps affez nombreux. Une " 
grande partie de fes biens demeura 
unie aux fieges épifcopaux ; le refte fut 
confifqiié au profit du roi. Les évêques 
ont la geflion de tous leurs biens; ils 
en retirent environ deux mille écus par ' 
an , fur quoi ils font obligés de payer 
deux profeffeurs , un prédicateur qiû 
leur tient lieu de grand- vicaire ou de- 
théologal^ deux ou trois prêtres; d'en- 
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tretenîr un certain nombre d'étudians , 
& de faire faire les réparations nécef- 
faires ^uX égliies , & aux bâciinens qui 
dépendent de leur fiege. Cela payé,» il 
leur f efte tout au plus trois mille livres 
pour vivre. Il eft vrai que le roi de Dar 
nemarck leur abandonne certain péa- 
ges dus à la couronne. Chaque habi^ 
tant eft foumis à une taxe annuelle de 
la valeur de dix poiffons , que Sa Ma- 
jefté a quelquefois la bonté de leur 
céder. 

Les revenus des autres eccléfiaftiques 
iconfiftent en rentes provenant des 
biens-fonds , en impofitions fur les mé- 
tairies , & en denrées qu'ils retirent des 
paroiflîens. Il y a de ces curés qui ^ 
comme parmi nous , vivent fort à leur 
aife , & d'autres qui font ejctrçmemert 
pauvres. Ces derniers font obligés de 
travailler comme les payfans , pour 
nourrir leurs enfans & leurs feiiimes» 
Us vont avec eux à la pêche , & imitent 
les apôtres par leur profeflion , comme 
par leur pauvreté; Comme eux , ils quit» 
fcnt leurs filets & montent en chaire; 
ik de pêcheurs d'hommes, ils rede- 
viennent pêcheurs de poiffons. 

Qn imprime à Hoium^ çn langue if| 
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landoife , divers ouvrages de dévotion^ 
& d'autres livres utiles qii'on leur at« 
tribue. Plufiturs de ces Inlulaires fe font 
appliques aux fciences avec fttccès, Sc 
ont paûe , dans leur temç, pour des 
«icrivains célèbres. On reprélente les 
anciens Iflandois comme des hommes 
fpirituels & curieux , qui mettoient en 
vers, tout ce qui arrivoit de mémora* 
ble. Les poéûes idandoifes ont été fort 
elHmées de leurs voifins. Un auteur de 
cette nation a publié, il y a quelques 
années , une DifTertation latine fur les 
voyages des anciens peuples du Nord^ 
& principalement de les compatrioteSt 
On trouve encore aâuellement des étu- 
dians de cette nation à Coppedhague » 
qui ne le cèdent à aucun Danois, Ceux 
qui s'appliquent à une profeflion » 6c 
exercent quelques métiers en Dane« 
marck , y deviennent ordinairement 
d'habiles maîtres. En Iflande même , il 
y a d'excellens ouvriers, qui n'ont ja- 
mais eu d'autres inftiuâions, que leur 
goût & leur génie. Plufieurs habitans . 
s'occupent .d'orfèvrerie , & font ces 
ornemens d'or, d'argent ou de cuivre ^ 
que les femmes portent à leur ceinture* 
iii réuififTent également dans tout CQ 



L'IslXnde. 191 

qui eu d'un ufage ordinaire, même fans 
:^voîr les inftrumens néceflaires , ni les 
matériaux convenables : lorfqu'ils peu- 
vent fe les procurer , ils travaillent 
avec beaucoup plus de perfeâion. Ils 
ont naturellement de la facilité pour 
apprendre à écrire & à calculer , 6c 
de très -grandes difpofitions pour le 
commerce» 

Il faut pourtant convenir qu'en gé'* 
jiéral , les Iflandois font encore très- 

Srofliers, malgré les foins qu'on prend 
e les policer. Il y a un grand bailli , 
trois baillis particuliers , &ç vingt-quatre 
officiers de )uftice , dont chacun gou- 
verne un petit diftrid. Celui qui com- 
mande à toute rifle , fous le titre d'Ad- 
. minifirateur , ou Gouverneur général» 
eu un feigneur Danois du premier 
rang. C'eft aujourd'hui M. le Comte 
de Kantzav , Chambellan du Roi. Il 
£iit foo féjour ordinaire à la Cour; 
maïs le grand-bailli réfide à Befleftcd , 
oii cft le fiege du confeil fouverain 
d'Iflande« Cette charge eft aflîez briguée ; 
& le roi ne la confie qu'à des perlonnes 
qu'il honore de fa faveur. Ce grand- 
^illi n'eft pas le feul officier confidé- 
tiable 4c cette ifle i la Cour y entretient 
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encore un fcncchal , qui perçoit toui 
les droits & les revenus de Sa Majefté» - 
& en rend compte à la chambre des | 
finances. Les impofitions fe paient en j 
poifTons : les baillis particwers tàv^ ] 
chent toutes les rentes de cette elpecei \ 
ainfi que les autres revenus , chaciih ] 
dans Ton diftriâ, d'après un hdH paflé ' 
par le fcncchal , au nom du Souverains 
ce bail eft fait de façon, que les officiers. ^ 
y trouvent les appointemens 4è leuft 
ch. rges. ^ •: 

Il y a d'autres droits , que paie S Ift 
chambre des finances du roi , une com- 
pagnie de Coppenhaeue , priviléeiét 
par Sa Majeflé , pour le commerce ^*U* 
lande. Tous les ports de cette ifle liA 
ont ctc afFermés ; & elle y envoie dtl 
navires avec des marchands & des com* 
misj qui négocient pour fon compté 
avec les habitans. Ils reçoivent lesmar- 
chandifes des Iflandois, & les patèfift 
avec d'autres marchandifes , ou avae! 
de Targent comptant, fuivantun 
imprime , auquel les deux parties foi 
obligées de fe conformer. Ce tarif ta>^ 
dique toutes les marchandifes quifoPr 
tent du pays , favoir , des poiflfons fec»,' 
jdu mouton falc , du beurre , derhùil^ 
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3e polflbn, du fuif , de la laine , c(es 
peaux & de la plume : les Danois don- 
nent y en échange » du bled , de la fa- 
rine 9 de reau-de-vie , de la bière , du 
Fer, de la toile y des bois de charpente , 
des lignes à pêcher, du tabac , &c. 

On compte ici par poiflfons , au lieu 
de compter par fous , par livres , ou par 
écus. Trente poiffons font eftimés troh 
livres ; & il cft indifférent de donner 
ou un écu , ou trente poiffons ; ce« 
deux objets ont le même cours dans 
le commerce. Ce qui vaut moins de 
douze poiffons , ne fauroit être payé 
avec de l'argent ; & dans ce cas, on fe 
fert de poiffons en nature , ou de ta- 
bac , dont un petit bout fait la valeur 
d'un poiffon. Ainfi on peut regarder le 
poiflbn &c le tabac comme la monnoie 
du pays. 

Pour éviter la fraude dans le com« 
Herce, les Iflandois portent dans les 

Krts , tout ce qu'ils ont à vendre : les 
mois ne reçoivent que ce qu'ils trou« 
vent bon, & mettent le refle au rebut. 
Les ports , pour le poiffon , font prin» 
dpalement au midi &c à l'occident de 
Rfle; les ports pour la viande , au nord 
8c à l'orient. Dans ces derniers , les 
Tom€ nu. 1 
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marchands fixent eux-mêmes le jour^ 
où les moutons de chaque diftriâ dow • 
vent être livrés. Les Iflandois tuent 
tout ce bétail , & en remportent les 
entrailles & la tête. La viande eft falée 
par la compagnie , & coupée en grao- 
des & petites pièces. Â Tégard des 
peaux , on les faupoudre de fel , du côté 
où elles tenoient à la chair ; on les ap« 
plique les unes contre les autres pdf 
ces mêmes côtés ; & Ton en fait des 
rouleaux bien ferrés > pour qu'elles no ' 
fe corrompent point. Le fuit fe fondai 
& fe met dans des tonnes , que l'oa 
charge fur les vaiffeaux. 

Dans les ports du midi & de Torient^ r 
la compagnie Danoife prend îndifiinc- ^j 
tement tout le bon poiflbn fec , fui- 
vant la taxe. La Providence fembte t; 
avoir eu un foin particulier des Iilaii« **: 
dois, en raflemblant prcs de leur îfle^ 
une muhitude innombrable.de poifTons . 
de toute efpece. Ils arrivent d'abortl«J 
fur les côtes orientales, pafleiu enfuitCii 
fur celles du fud, d'où ils fe rendenlj 
dans Its grands golfes. Ce fontleii 
Hanibourgeois qui ont, les premiers ^<j 
fuit ce commerce avec l'Iflande. Ils« 
.a.Yoient d'abord établi une fo,qétéiii 
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Baos la fuite ils y ont négocié clandef- 
ticefnent , & fous le nom de contreban- 
diers. Aujourd'hui la compagnie Da- 
nmie défend l'entrée de cette ifle aux 
marchands étrangers. Elle en a enlevé 
des vaifleaux à des négocians Hollan- 
dois 9 qui y faifoient la contrebande; 
ils furent conduits à Coppenhague , 6c 
déclarés de bonne prife. 

Les grandes affaires , celles qui con- 
cernent le commerce général du pays, 
font jugées en Danemarck ; mais les 
dUEérens particuliers , & les procès des 
[iiabitans , fe décident dans Tifle même. 
Is^en élevé' de toute efpece, parleur 
leur querelleufe & trac<flliere, qu'ils 
ment, comme on l'a dit des Nor- 
nds , de la Norvège leur ancienne 
atrie. La caufe eft portée d'abord au 
tibunal d*un magidrat fubalterne ; &: 
BoD appelle de fa fentence à celle du 
ilti, lorfque celui-ci donne Ton au- 
BDce. On dit tenir les Grands Jours ^ 
'figfiifier laréfidence qu'il va faire 
f les ans dans une paroiffe de fa ju- 
liâion. Là on plaide tous les procès 
lus entre les habitans ; ces jours 
^tiennent au comn^encement de Thi- 
r, loin des TÎUes oîi les payfans ne 
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pourroient venir qu'à grands frais , ic 
en abandonnant leurs travaux. On peut 
encore avoir recours à un fiege plus 
clevé, auquel préfide le Grand-Bailli^ 
a/nUé de dix ou douze gens de loi. Ea 
ion abience, il eft remplacé par le fé- 
ncchal. Un magiftrat inférieur peut y 
c:re cité direâement pour un déni de 
judice ou autres fautes de cette nature» 
De cette Cour fupérieure , on fe pour- 
voit au Confeil lùprême de Coppen» 
h;]gue , lorfque la matière eft impor« 
tante ^ &c da;is des cas prefcrifs parles i 
loix. ; 

Les affaires eccléfiaftiques fe jugeât, 1 
premièrement par la jurifidiâion dut 
chapitre de chaque cathédrale. Elle eft 
compoiée d'un prévôt &ç dt deuxaf"; 
feifeurs. On paffe enfuite , par appelle 
à la chambre du confilloire, où affiftfeï- 
le Cl rand- Bailli, en qualité de préfident|| 
au nom de l'adminidrateur ou gouver 
neur général : Tévêque , le prévôt. Ici 
prébeiidiers en font les aifefleurs. Cl 
tribunal ie tient dans les mêmes lieu 
que les Grands Jours , & à peu près ( 
la même manière. De la chambre coil 
li/li)riale , on paffe direôement à 
<^.our fouveraine de Coppenhague* 
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a d'autres fupplices capitaux en 11- 
de,' que de couper la tête avec une 
fhe , & de pendre. Les femmes qui 
: mérité la mort , font noyées dans 
facv 

ydais c'eft affez parler d'affaires & 
procès; je vais dire un mot des 
ertiffemens de ces infulaires. Ils 
iMent à chanter d'anciennes chan* 
s guerrières, fur des airs trèsgrof- 
s y fans mefure , fans mufique & 
s inftrumens. Les Iflandois n'ont nul 
it pour la danfe ; c'eft en quoi ils 
brent fpécialement des autres pay- 
s du Nord. Si quelquefois, pour 
nufer , les négocians les raifemblent 
c un violon, ces bonnes gens fe 
tent de leur mieux à cet exercice, 
omme & la femme fe mettent vis* 
is l'un de l'autre , & fautent c6nti* 
llement , en fe laiflant tomber , tan« 
fur une jambe , tantôt fur une autre. 
Is ne connoi(&nt guère que le jeu 
échecs ; & l'on trouve quelque- 
\ y parmi le peuple même , des gens 
l'entendent paffablement. Usenfai- 
rnt autrefois leur paflion ; & ils af- 
înt que leurs ancêtres y ont excellé, 
'y a point de miférable payfan , qui 

liij 
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n'ait chez lui Ton jeu d'cche<;s, travaiHé 
de fa main. Us font faits d'os de poiflbn». 
& diffèrent des nôtres , en ce que leurs 
fous font des évoques , comme devant ie 
plus approcher des perfonnes royales- 

Cet amufement prend quelquefois 
fur leurs occupations ordinaires , telles 
que la pêche & le foin du bétail » qui- 
fait la richefle principale de la plus 
grande partie de l'ifle : il y a des nabi»^ 
tans qui pofledent jufqu'à cinq cens* 
moutons. Dans certains tems, on les 
mené paître fur des rochers ; dans d'ao» 
très , ils reftent à la maifon. Chaque- 
fermier a autant de bergeries qu'il eai 
faut pour les mettre à couvert. On jette- 
le foin dans des râteliers fufpendus de- 
façon , Qu'ils peuvent y manger dei. 
deux côtes. Il y a dé ces bergeries que 
la nature a formées elle-même : ce font. 
des excavations caufées par les érup* 
tions de quelques volcans. Lei mou« 
tons s'y retirent lorfque le tems devient* ' 
mauvais ; mais ils y font expofés auKi 
pourfuites du renard , qui s'y cache vo-- 
iontiers , dans l'efpérance d'y Eure uai 
butin confidérable. 1 

En hiver , lorfqu'il y a peu de neige ^.; 
on envoie aux champs les troupeaux^,. 



ftyut épargner le foin. Il arrive quel- 
quefois , quand il fait beaucoup de 
vent , que ces animaux en fulvent l'im- 
pulfion , & vont fe jetter dans la mer ; 
la neige , qui couvre la terre , les em- 
pêché de voir loin devant eux , leur 
dérobe la vue du danger. D'autres fois,, 
quand la neige les furprend , ils fe joi- 
gnent en troupes , riapprochent leurs 
têtes les unes des autres, & abandon- 
nent leurs dos à Tair, fans fe remuer,- 
jufqu'à ce que Içurs toifons fe gelant 
enfemble , ils ne puiflent plus fe déga* 
ger'. La neige continuant à tomber à^ 
gros flocons , ils en font bientôt tout 
couverts; & le froid les faifit telle- 
i&ent; qu'il ne leur e(l plus poflible de 
fie féparer. On les retire quelquefois* 
jains & faufs, même au bout de plu- 
fieurs jours ; mais fouvent ils font étouf- 
fés fous le poids de cette mafle énorme 
qui les accable. D'autres fois, la faim 
les oblige de fe ronger mutuellement la 
lune pour fe nourrir , jufqu^à ce que 
Fon vienne à leur fecours. Quelques- 
4us confçrvent enfuite cette habitude; 
mais lorfque le propriétaire s^Qti apper- 
çoit, il les fait mourir pour sfrfêter ce 
Âéfordre; car, outre que cette manie 

liv 
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leur occafionne des maladies à eux-mê- 
mes , elle* nuit encore extrêmement 
aux autres , en empêchant que leur vê* 
tement ne les défende contre le froid. 
Ceft une règle générale , parmi les ha- 
bitans , de retenir les troupeaux dans la 
bergerie , lorlqu'ils prévoient un tems 
fâcheux , pour prévenir tous ces acci- 
dens. Il eft un tems dans Tannée» oit 
Ton attache , fous le ventre des bé- 
liers , un morceau de drap , qui les em- 
pêche de s'accoupler avec les brebis« 
A Noël , on les laifle libres ; & ^ par ce 
moyen, les mères ne mettent bas » que 
dans le commencement d'Avril, failon 
où les jeunes agneaux n'ont plus rien à 
craindre de la rigueur du froid. 

Le principal commerce de la partie 
feptentrionale de Tille confifte dans fes 
moutons \ &L les payfans donnent un 
foin particulier à la confervation de ces 
animaux. Le berger ne les quitte pas , 
& a toujours , à fa difpofition , un ou 
deux chevaux , &c une couple de chiens 
dreiTés , dont il fe fert pour raflembler 
le troupeau. Il y a de ces gens-là , qui 
s'apperçoivent , du premier coup-d*œiI, 
ûj parfni deux ou trois cens moutons, 
il en manque un, lequel c'eft| & sll 
s'en trouve d*étrangers. 
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Lorfqu'un marchand a fixé le tems 
ofa il achètera le bétail d*iine paroiHe , 
les habitans conviennent dun jour 
pour reconnoitre leurs moutons , & 
choifir ceux qu'ils veulent vendre. 
Alors tous les bergers fe rendent dans 
les montagnes y rafTemblent les trou- 
peaux dans un lieu environné de murs , 
qui peut contenir huit à dix mille de 
ces animaux. Chacun cherche ceux qui 
portent fa marque , les mené à part dans 
une petite place , non loin de la pre« 
siiere ^ & conduit au port ceux clont 
il veut fe défaire. 

Un des grands fléaux des troupeaux 
de moutons, font les renards ^ dont 
Vlùtnie abonde plus que tout autre 

Eayi. On en trouve beaucoup de 
lancs , & peu de noirs. Les infufaires 
leur tendent des pièges , ou les tuent 
à coups de fufils. Ils placent , dans la 
campagne ^ un animal mort ; & près 
ét'lk tH une cabane , oh un homme 
refte caché. Les renards , attirés par 
rôdeur, s'amafleoten fi trand nombre 
autour du cadavre , que Te chaiïeur en 
tue trois ou quatre d'un feul coup , 6c 
peut en détruire une grande quantité 
dans une nuit. Ce font les feules bâtes 

Iv 
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fauves du pays. Quelquefois on p€Ut* 
y voir des ours , qui viennent dui 
ii^roënlaad fur des glaçons ; maison les; 
empêche de pénétrer dans rifle, oude- 
s'y établir. Les habdtans des cotes ont*. 
ibin d'obferver s'il, en arrive fur des. 
glaces , ou s'il en parok des -traces dans> 
Ja neige. Alors ils en avertirent kur5« 
voifins , qui ne ceflent pas de ks cher* 
cher & de les pourfaivre, qu'ils ne les > 
aient tués. Si Tours rencontre par luH 
fard un homme qui ne foit point en étsC^^ 
de l'attaquer , celui-ci lui jette fan gast*. 
L'animal s'arrête, prend ce g^nt, ris- 
tourne & manie tous les doigs ; & pen* 
dant cet intervalle , l'habitant fe dérobe 
à fa vue par une prompte fuite. Mais fii 
la bête eft prefTée par une faim violente^ . 
s'arrêtant peu à ce qu'on lui )elte ,'ii i 
rejoint bien vite Ton homme , & le dé^ 
vore. La peau d'un ours tué en Ulaiide ». 
doit être remife au bailli , parce qu'eUe- 
eft regardée . comme un droit du: fife. 
royal. . 

Je rapporterai 'quelques (iflgubrités . 
de ce pays , avant que de parler des sai- 
maux domeftiques. Il ya dans cetteîfle 
une elpece particulière de cryftal , qui 
a. la propriété de repréf«nter danbtes» 
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tous les objets qu'on regardé au fravèr). 
Les montagAes qu'on appelle Joiuù ^ 
p;u*cç qu'elles font continuellement 
couvertes de neige & de glace à leur 
(ommet , ont cela de remarquable y 
qu!eJles croiflent , décroiflent , s'éle- 
vcnt ^ s'abaifTent , grofliiTent &c dimi- 
jiuem perpétuellement. Chaque inf« 
tant., pour aiofi dire » ajoute à leur for- 
me -OU la diminue. On trouve des mon- 
ceaux de glace inacceffibles , où la veille 
on voyoït un chemin , & des pas 
de voyageurs. Si l'on veut fuivre ces 
traces ^ on les perd toutà*coup au 
pied d'un énorme monceau de glaces - 
qu^il eft impoffible de traverfer. Si 
Ton en fak le tour y en remontant à 
droite ou à gauche , on retrouve 
cts mêmes pas à la même hauteur ' 
& fur la même direâion que les pre* 
mieres; preuve évidente que les glaces 
ii'exiâoieot pas le jour précédent. Cie 
'qui étoit un gouffre la veille ^ redevient 
au niveau le lendemain ; & ce qui of- 
froit une élévation , ne préfente plus 
quW précipice. Le mélange de glaces 
éc de volcans expofe l'Iflande à toutes- 
jfortes de cateftrophes. On voit tout- à-- 
^up^des mQRts>de-g\»^ ie fondre ^t 
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s'enflammer , & joindre la double hor- 
reur du naufrage & de PembrafemenC. 

On ne craint ici , ni lerpent , ni au^ 
cun reptile venimeux. Les forêts y 
fonttrès-rares; on n'y voit guère que 
des bouleaux & des fautes , dont la 
groffeur n'excède pas celle du bras. En 

Îjuelques endroits , ces arbres font raf* 
emblés de manière , qu'ils forment^ 
çà & là , de petits boiquets. Mais oa 
peut dire» en général, que les habr* 
tans manqueroient de bois , fi la mer 
n'en amenoit, tous les ans^ une erande 
quantité fur les côtes de leur ifle. En 
creufant la terre, de côté & d'autre, 
on trouve des fouches pourries , & de 
vieilles racines , qui indiquent ^ue jadis 
il exiftoit des forêts dans des lieux où 
Ton n'en voit plus aâuellement. Dans 
ks endroits où le bois eft moins com- 
mun , comme aux environs de la mer, 
les pauvres gens fe fervent d^arrêtes de 
poifTon pour faire du feu. En d'autres 
cantons , où l'on manque de pâturages, 
on nourrit les vaches avec de l'eau, 
dans laauelle on a fart cuire du poiflbn. 
On y mêle même de ce poiflbn à moitié 
pourri , & des arrêtes que l'on réduit en 
IbuuilUe, Ce poiflbp fe conferve eareii- 
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feveKflant dans la neige, comme ail- 
leurs en le couvrant de M. 

Les météores (ont ici affez ordinai- 
res ; les feux follets y paroiffent les plus 
fréquens. On y voit Ibuvent deux fo<- 
leils , avec trots arcs-en ciel qui paiient 
entre les deux images de cet aftre , ic 
Kafire lui-même» Lorlque la mer eft agi-^ 
tée par les rames , elle paroît durant la 
Buk y quand le tems eft (erein ^ comme 
un feu qui fort d'une fournaise. 

La plupart des animaux domeftiques 
connus dans le refte de l'Europe , com- 
me les chiens ^ les chats 9 les cochons^ 
les chèvres , les boeufs , les vaches ^ 
les chevaiix , le font également en If- 
lande. Ces derniers reflemblent à ceux 
de la Norvège ^.qui en a , dit-on , fourni 
les premières races ; d'autres préten- 
dent qu'ils font venus d'EcoiTe , où les 
Shndois faifoient autrefois un grand 
commerce. Les chevaux , qui ne tra- 
vaillent qu'en été , pafl'ent le refte de 
Pannée dans les champs, en plein air, 
&s'en trouvent bien. Ceux, dont on 
croit n'avoir beloin qu'au bout d'un 
certain tems , font envoyés dans les 
m moiifagnes, avec une marque qui les 
Eût reconnokre. On les y laifle phi:^ 
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Rieurs années; & lorfqu'on vmt s'es^ 
fervir » on les raflemble en troupe , 8j: 
on les prend avec des cordes, parce 
qu'alors ils font devenns trop fauvages : • 
il s'en trouve même^ parmi. eux, qui 
t>rent attaquer les gens qui viennent : 
pour les emmener. Les chevaux de 
4elle reftent Thiver dans T^urie , Sc- 
rété en pleine campagne. 

On nourrit ici peu de volaille, tant 
à caufe de la rigiaeur du froid , q|ue 4e 
ia cherté du grain ; cependant j'y ai vu • 
des pkeons^des poules, des poulets^ 
Nais a ces efpeces font rares , cette dî» 
iette eft réparée par rabondauce dcf- 
canards fauvages, des cannes, &4e 
ces perdrix à paties velues , irès^om* 
munes dans la Norvège. On trouve» 
dans la faifon , une fi grande quantité ' 
d'oeufs dV>ifeaux aquatiques, que les 
habitans en ont plus qu'il ne leur ftt 
fjHut, & prefque plus qu'ils n'en peuv 
vent manger frais. Il y auroit <fe la ^ 
folie , de garder de la volaille ^ottieAi» 
que 9 qui obligeroit à de la ilépeafe^'» 
tandis qu'ils en ont afiez de iauvage^r 
qui ne leur coûte rien. 

Jai dit pilleurs , de quelle utilité eft' 
kur excellente plume. , ^ pfîofiîpalflr - 



ment ce duvet mol , diadique & léger , . 
connu (bus le nom ài-iindon , d'oti eft^ 
venu le mot corrompu àiMgUdon. L'oi- 
it au qui le produit , 1 arrache de fon efto-* 
jnach , en forme Tintérieur de fon nid , , 
U,y pond trois ou quatre œufs. L'habi- 
tant à qui le nid appartient, enlevé le du- 
vet ic les œufe. La femelle fe déplume * 
encore y refait fon nid 9 &c repond d'au- 
tres œufs qu'on lui prend de nouveau. • 
Alors le maie fe déplume à fon tour, . 
refiût le nid ; 6c la femelle pond des 
«Mtfs powr la troifieme fois. On les lui 
laifle ; car fi on les enlevoit trois fois 
de fuite y elle n'en feroit plus » & aban- 
dooneroit pour toujours ce canton ^ 
iiialheureux : ce qui feroit une perte 
coniidérable ; car les petits viennent 
f anaée fuivante fe multiplier dans Tenr 
droit oà.ils ont pris naiffanceé 
• Les oîfeaux de proie les plus con«> 
«us en lilande , font Taigle , Tépervier, 
lé codKau & le faucon. Ce dernier fe 
frend avec des filets; & cette chaffe 
diffère pf u de celle des faucons de 
Baffie 9 que vous pouvez vous rappel- 
llr. Ceux* de cette ifie ont la réputa- 
tiood^^tre plus braves , plus adroits , 
I qui 10 les outres faucons de l'Europe* 
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On aiTure qu'il n'eft prefquepasunfevl 
nid de ces oîfeaux, qui ne k>it connu» 
Il y a, dans chaque canton, un oa , 
plulieurs fauconniers, qui n'ont d'au- | 
tre occupation , que de les découvrir» I 
Ils ont un brevet du bailli , & font lè$ ; 
feuls , à qui cette recherche foit per- | 
mife. Ils doivent tous être du pays; I 
& cette commiffion , quand ils ont du \ 
bonheur &c de Tintelligence ^ eft coni- ' 
munément aiTez lucrative. Tous les an^ ; 
le jour de la faint Jean , ils fe rendent à j 
Beflefted, & y dépofent tous les hxh | 
cons, en préfence du premier faucon- 
nier de Sa Majefté. Celui ci réforme Itt 
moins capables de fer\âr ^ met les autres 
à part , & les tranfporte dans Iba vû& 
feau à Coppenhague. Chacun dé cet 
oileaux vaut au moins vingt écus à d^ 






lui qui l'apporte : cette iomme lui 
payée par le bailli du roi fur la vérifiçâ» 
tien de fon fauconnier. Le trajet £1^ 
lande en Danemarck, étant , pour roÉi> 
dinaire, d'environ quinze jours ou troflt^ 
femaines , on fait tuer autant de hoeioA * 
qu'il en faut , pour nourrir les feiicoÂt 
pendant cette traverfée ; & c< ameott 
ne leur donne que de la viande âraichè 
€a embarque toujours quelque ' ' 
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tôt i pour le tuer fucceffiventent , à 
are qu'on ena befoin. Ces oifeaux 
andent beaucoup- de foin » pour 
confervés durant le voyage. Us 
ranges entre les deux ponts du 
Teau 9 fur des perches garnies de 
95ins » auxquelles on les attache. Le 
de Danemarck en reçoit • tous les 
de cette iile feule , cent cinquante 
ieux cens y & en fait des préfens 
princes de l'Europe. 
1 pTodîgieufe quantité de poiflbns 
leuplent les mers voifines de VIÇ» 
e 9 attire 9 fur les côtes, une multi* 
infinie d'oifeaux aquatiques. Cha» 
efpece peut y être fervie félon £011 
: &c (es befoins. La plus nombreufe 
relie des cygnes &c des canards ; 
aufli la plus utile , à caufe de Ta- 
lance & de la bonté de leur duvet» ^ 
infifterai ni fur cet article 9 ni fur 
ï autres fortes d'oîfeaux, qui ne 
point particuliers à ce pays* 
ex , fur la manière de les prendre » 
je j'ai dit en parlant de la Norvège, 
regard des poiffons qui fe raflem- 
t près de Tlilande , il feroit difficile 
nommer toutes lesefpeces. Je ne 
srai point des harengSL^ qui fooi: 
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quelquefois des années entières fa 
montrer; il eft vrai que quand il 
roifTent, ils fomoent une colon 
épaifle ^ qu'une chaloupe a peine 
pénétrer. Le retour desiardines-efi 
confiant &c plus régulier. Ceft un 
tacle amufant & curieux,* de les 
arriver par millions , agiter , par 
mouvemens, lesflotsdelamer, & 
venir la proie d'une foule innomb 
d'oifeaux ,* quiobfcurciffenlle cie 
rempliflent l'air de leurs cris. A cfa 
inftant, on en voit quelques-uhs < 
fe détacher, s'élancer dans les 
comme un trait , s*y enfoncer prc 
dément , & remonter aveo leur 
dans le bec. 

Mais le plus grand etfnemi dès i 
nés eft le cabeliau , qui ne cefle < 
pourfuivre pour les dévorer. Ces 
tons arrivent enfemble lelotigdeS' 
de llilande; & les habitans choif 
lé temsde leur paflage, pour en 
une ample provifion. Ils pèchent 1 
beliau à la ligne : fa chair eft d'un 
cellent goût , qu'il paffe par-tout 
un mets délicieux* G'èft avec ce 
fon , quife divife en plufieurs efp 
& eft connu fous différentes der 
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latibns > que ces gens-ci préparent , 
ous des noms divers, ce au'on appelle,, 
n général , le ftàckfifch. Ils coupent la 
are aux cabehaux, ouvrent aux uns^ 
i ventre dans toute fa longueur, fen- 
ent les autres par le dos , leur arra- 
hent l'épine , les appliquent les unS' 
ontre les autres par le côté ouvert ,. 
*$ étalent fur des pierres arrangées à* 
e deâein, ou les- fufpendent fur des- 
ittes , les retournent plusieurs fois , &. 
xpofent alternativement à Tair , le 
ôté de la chair & celui de la peau. Si 
f ternis eft beau, il ne faut pas plus de 
uinze jours pour fécher ce poiflbn- 
)n le met etfuite fur un mur fait exp- 
rès ; & Ton a attention , que le côté 
e la geau foit.tournéen dehors. QueU 
ue téms qu'il fâfTe alors , rien oe peut* 
\ corrompf e ; il fe conferve des ann- 
ées entières^ fans ièl , & fans autre 
réparation. 

Lorfque les habitans apportent leur.' 
oiflbn fec dans les places de corn* 
lerce , ils en forment des amas aufC 
levés que les maifons , &: de la même 
içon qu'on entaflfe chez, nous les gèr- 
es de bled. S'il pleut, on les couvre 
rac de gros draps, de peur qu'Urne* 
ontraâent de l'humidité*. 
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La pêche fe fait aux mois de 
de Juin \ elle commence avant 
du 'foleil , &c quelquefois fe c 
pendant toute la nuit. Dès qu'i 
que eft arrivée à terre , le chef 
cbeurs partage le butin ; chacu 
en a une portion égale ; & il ne i 
pas, qu'il ne l'ait arrangée co 
viens de le dire. Ceft le même 
que les François & les Holland( 
pêcher fur les côtes d'iflande 
pêche occupe chaque année 
vingt bâtimens François &c plus 
cens Hollandois. 

Les baleines font la guerre 
beliaux , comme ceux-vi aux 
& aux fardines. On en voit de 
ks efpeces près de ces côtes; 
une très-grande joie pour les h 
que la prife d'un de ces anima 
barque s^approche de la balein< 
cheur lui darde un grand harpoi 
&C la barque fe retire prompten 
harpon a la marque de celui 
lancé. Quand le coup a été biei 
& que le monftre périt fur la c( 
vient échouer, on le partage e 
lui à qui le harpon appartient 
propriétaire du fonds fur iequ 
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u En ouvrant une de ces baleines, 
: dans Ton ventre phis de fix cens 
aux frais & vivans , & une mut* 
innombrable de fardines^ &fn6» 
lelques oifeaux qui en ienoient 
e dans leur bec. 

lu quelque part , que le poiflbn 
is propre que la viande, à fournir 
tte matière qui fert à la généra- 
& que c^ft une des raifons de 
mbre infini de peuple , qui eft au 
fe à la Chine , où Ton n'ufe 
d'autre aliment. Si cela eft, toute 
rtie méridionale de Tlflande , aui 
it fa principale nourrirure, ae- 
être très- peuplée : il eft pourtant 
ique ce pays contient à peine la 
ieme partie des habitans qui peu- 
Y vivre. On afligne plufieurs cau« 
i cette dépopulation. Là première 
le épidémie terrible , appellée la 
noire , qui défola tout le Nord^ 
le milieu du quatorzième fiecle» 
>urut alors tant de monde dans 
ille , qu'il n'y refta perfonne en 
le faire la delcription de cet hor* 
fléau. Les Annales Iflandoifes fàh 
les événemens antérieurs font fi- 
nent rapportés , ne font aucune 
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mention de celui-ci. On fait feulement, 
par une tradition orale , qu'il n'échappa 
de cette funefte contagion, que très- 
peu d'hommes, qui s'étoient réfugiés 
dans les rochers : tout le refte périt mt« 
férablement. Le petit nombre de ceux 

3ui ne furent point enveloppés dans la 
eftruâion générale , repeupla le pays 
dans l'efpace de trois iiecles ; maïs leurs 
malheureules générations ont , dans la 
fuite, éprouvé des fléaux non moins 
cruels que la pefte. Des ravages af- 
freux , cauiés par la famine & la petite 
vérole ; des cruautés inouïes , exercées 
par des corfaires Turcs & Algériens^ 
qui ont fait une irruption en Iflaij ' 
ont enlevé un fi grand nombre dl 
tans, qu'il en refte à peine aujourl 
quatre- vingt mille dans toute l'ifle. 

J'ai dit plus haut que les anciennes 
Annales de ce peuple s'étoient aflez 
bien coniervées : on garde encore, en 
vers , les évcnemens arrivés fous les 
règnes de chacun de fes rois. Ces mo- 
narques , ainfi que tous les héros du 
Nord, menoient par* tout avec eux, 
des poètes qui écrivoient leurs exploits. 
Les foldats les apprenoient par cœur, 
& les çhantoient les jours de combat.' 



ïFiens^ 
irlKi 
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lêmes poéfies comenoient tout te 
pppement de la religion, 
premier principe éts chofes eft un 
nommé Jmmer^ qui fut taillé ea ^ 
î par les Nains qu'engendra It 
• Ils formèrent les cieux df fir 
le foleil de fon œil droit ^ la lune 
n œil gauche ; fes épaules lurenC 
ées en montagnes : les roctierf 
rent (ts os ; la mer fut ftite de Al 
i àc fon urine pfoduifit les rivie^ 
'oute cettç mythologie eilicrke 
eux iflandois , & paroit tr^^in^ 
e, Thor & Odin étoient au nom* 
ï leurs divinités : ils ont confervé 
eux noms , pour défigner deuat 
de la femaine, comme nous ceux 
piter & de Mercure. i 

i apperçoit par ces chromaues^ 
les prêtres facrifiotent à leurs ' 
des viflimes humainesJls les pré* 
iknx du haut d*un rocher, ou on 
ittoit dans un puits. Ils avoient 
temples principaux, Tun à Ho* .,^. 
l'autre à Skalholt, oii font au- " 
*hui les deut cathédrales. Si tout 
!*e trouve réellement dans les ân- 
es chroniques , comme on me l'af« 
i( faut regarder commç une fable» 
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ce qu'on dit de la fondation de ce p 
pie , par un feigneur de Norvège, 

Les lilandois pafToient jadis poui 
bons gladiateurs & de hardis pira 
Le combat fingulier leur étoit pen 
en public ; & Ibuvent on 5*en fer\ 
pour la décifion des procès. Le p; 
vaincu perdoit fa caufe; & celui 
retulbit de (e battre , avoit le me 
fort. Il n'étoit pas rare de voir d< 
champions expofer toute leur forti 
au bout de leur épée : le vainqu( 
pofTédoit le bien de l'un & de Tauti 
mais les héritiers du vaincu avoieni 
faculté de prélenter un taureau au v 
torieux ; &c il falloit qu'il le tuât d' 
feul coup, pour être confirmé dans 
pofreillon. 

Je fuis , &CC. 

A SkalhoU en IJlande^ ce ijJmn iy4 



^&•^ 
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LETTRE XCIII. 
Lb Groenland. 

LiE II du mois de Juin, Tordre gêné- 
il fut donné à Téquipaee , de fe tenir 
»rêt pour partir le 13. Un vent favo- 
able nous porta » en peu de tems , vers 
H côtes orientales du Groenland ; le 
lays nous parut couvert de neige , & 
'lin abord difficile. Des glaces ^ttan* 
PS dans la mer jufqu'à cinq ou lix lieues 
in rivage , nous cauferent de vives 
larmes. Toute notre attention étoit 
e trouver une ouverture pour y pé- 
étrer ; mais la chofe ëtoit impratica* 
le ; ces glaces » qui paroiflbient atta* 
bées les unes aux autres » formoient 
a fpeâacle aiFreux , qui augmentoic 
tWrc frayeur. 

Nous mmes contraints de nous éloi- 
ner > de tourner vers le Sud , & de 
bubler Tifle Fareyel, pour aller ga- 
iner la partie occidentale du Groen«- 
104, la feule où Ton puiiTe aborder. 
yiiis nous fûmes long- tems loin de 
iOtrc but; un vent d'Ou-Eft nous ra- 
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mena du côté de la Norvège , e 
rUlande & l'Ecoffe. C'étoit prc( 
ment le tems du paiTa^e des haret 
dont la pêche , qui le faifoit alors , i 
procura un fpeâacle auquel ixoui 
nous étions pas attendus. Les pêch 
avoient affemblé leurs barques ^ 
nombre de douze à quinze cens; & 
tant mis en mer, ils tirèrent le prei 
coup de filet le 15 Juin, à une h< 
après- minuit. 

Cette pêche ne fe fait que la r 
parce qu'alors le poiiSbn eft attiré 
la clarté des lanternes , qui Tempêi 
en TéblouiiTant , de diicerner les fi 
Le jour on le difiingue par la noir 
de la mer , & l'agitation qu'il ei 
dans Teau , en s'élevant jufqu'à fa 
face , & en fautant même en Tair , | 
éviter la fureur dévorante des ai 
poiHbns, fes ennemis. Les filets 
pêcheurs étoient longs de deux 
toifes; & on les avoit teints en bi 
pour les rendre moins vifibles. Il 
pas permis de les jetter en mer a 
la faint Jean; parce qu'avant ce t< 
le hareng n'eft pas arrivé k ta pei 
tion, & qu'on ne fauroit le tranl 
ter y fans qu'il fe gâter En v$rtu d 
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inance exprcâe de la marine , qiu 

Aie &C s'affiche tous les ans, le^ 

ur's de Hollande , de Danenîarck; 

Hambourg , les pilotes, les. ma- 

, les maitre;s des barques font 
;nt, avant lei^r départ ,, de ne 
précipiter la. pêche; ils )ef|enou? 
it à leur retour , pour attefter quer, 
L ni perfonne de leur cônnoifTance» 
ifreint cette loi ; en conféauence 
rtte affirmation, on expédie des 
Icats aux vaifTeaux deftinés au 
>ort des nouveaux harengs, pour 
tir la bonté de cettç msmi^ndife, 
arerver le crédit de ce commerce, 
odant les trois premières femaineç 

pèche , on met toute la prife , 
tnêle , dans des tonneaux ; & on 
:>ie promptement en Hollande , 
les batimens ^ bons voiliers , qu'oa 
le Chaffcurs; nom. que Ton donne 
aux premiers harengs qui arrivent. 
zard de ceux qu'on prend après la 
lUlet, à mefure qu'ils entrent dans 
rque, on leur çte les ouïes ; & on 
irtage en trois clafles : on nomme 

tfi ^VKf^^ ^^^^ 4^^ ^^^^ prêts à 
i|*; har^zs' pliins , ceux qui font 
lUSid^œufs ou de laites ; ù hareng 

Kij 
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vuidcs^ ceux qui ont jette leur fn 
fale chaque eipece à part ; & on \i 
dans dès tonneaux particuliers. L 
miere paffe pour la plus délicate; 
conde eft dans Ton état de perfe< 
la troifieme fe conferve le nioins. 
• ' Plus de cent mille Hollandois \ 
delà feule pêche decepoiflbn; 2 
fieurs s'y enrichiflent. C^e font eu 
en fournifTent à prefque toute V 
pe ; & aucun peuple n'entend i 
l'art de le préparer. Les tonneaux, 
lefquels ils encaquent leurs har< 
font de lois dfe chêne ; & ils les a 
gent , avec beaucoup d'ordre, dai 
couches de gros fel , diftribué ave 
précautions & des foins partîcu 
Le fapin , dont les Norvégiens 
leurs tonnes , leur comoiuniqu 
mauvais goût; d'ailleurs. ils y me 
ou trop de fel , ou trop peu , & lei 
patent mal dans les tonneaux. La 
teur avec laquelle les Anj^ois pi 
rent ce poiffon , lui ôte cje fa délie; 
& la faculté de fe copferver. Les 
mans ont inventé les premiers , v< 
fin du quatorzième fiecle y la meiL 
manière d'encaquer les harengs : c 
Guillaume Binckels , cju'on eft rçd 
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e cette découverte. L'empereur 
les- Quint & la reine de Hongrie 
fnt, en perfonne, vifîter fon tom« 
» en reconnoiâance d'une inven* 
i utile à rhumanitéy & fpéciale* 
à leurs fujets de Hollande* 
s derniers , jaloux du commerce 
i gain , ont exclu les Flamands de 
T , & font prefque les feuls au* 
liuj , qui réuiliflent à cette pêche* 
les haren|;s que prennent les Fran« 
Se les habitans de Galles , fe man« 
rais en partie : on fale le refte ; 6c 
ffivoie en Efpagne & dans la Mé» 
anée. La bonté de ce poiflbn (é 
fur nos côtes ; & d'ailleurs on ne 
i le faler, ni le préparer pour le 
*rt j comme en Hollande, Bien 
^ns rexpofent à la fumée ^ pour 
re une marchandife plus durable : 
>llandois en préparent eux-mêmes 
oup de cette dernière efpece , 6c 
voient dans toute l'Allemagne; 
e qu'on appelle des Harengs Saurs^ 
pêcheur , de qui je tiens ces >par« 
rites, m'a appris, fur ce poiflbn 
\c paàager , d'autres détails égale* 
curieux , que je vais vous rendre 

les mêmes termeSf « Les harengs 

K»»» •^ 
U) 
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» ont leur principale demeure danj 
» abîmes qui font fous les pôles ; d 
» ils envoient , pour aînlî dire , des 
n lonies qui font le tour de l'Eure 
» & reviennent enfuite au Nord 
» paffant près de Tlflande. Les gl: 
» immenfes dont ces gouffres font 
>> jours couverts , les mettent à V 
y^ des poiffons voraces , qui les g 
» tent continuellement ^ & à qu 
y> difficulté de refpirer ne permet 
H de refter fous la glace, Paîû 
» dans cette retraite , les harengs i 
» ti^ilient fi prodigieufement, que 
» nourriture leur manquant , ils i 
» chercher à vivre ailleurs. En quit 
» leur domicile , ils font bientôt p< 
. >> fuivis par les baleines , les marfou 
» les chiens marins, les cabeliau: 
» autres gros poiffons , qui les chai 
>t devant eux dans l'Océan, & coi 
>f buent à les difperfer en plufieurs 
>> des. C'eft vers le çommençemer 
» Tannée , que débouche la gn 
n troupe. Son aile droite fe détoi 
» vers Toccident , & tombe fur Tli 
w de, d*oii elle envoie un détacher 
» au banc de Terre-Neuve. L'aile 
y> che s'étend à l'orient , & dirij 
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» marche vers la Norvège , la mer Bal- 
n tique, TEcofle , & les provinces fep- 
H tentrionales de la France. 

n Après avoir fourni aux befoîns à& 
n tous ces peuples , ces colonnes dif- 
w perftÉes fe réunifient , pour n'en plus^ 
» former que deux d'une épaiffeur 
n énorme , qui s'en retournent dans 
ir leur patrie : l'une y arrive du côté de 
w Torient , & l'autre par le feptentrion. 
ir Le tems de leur départ eft fixé ; c'eft 
n ordinairement au mois d'Août. La 
n route eft prefcrite , &c la marche ré- 
n j,îée ; tous partent enfemble ; il n'eft 
n permis à aucun de s'écarter} point 
w de maraudeurs , point de déferteurs^ 
i» Le paiTage eft long , parce que Tar-* 
» mée eft nombreufe ; mais dès qtfunc 
n fbis elle a difparu , on n'en revoit 
# plus jufqu'à l'année fuivante. 

n Si vous demandez ce qui peut leur 
I» înfpirer ce goût de voyager , je ré- 
H pondrai , d'après un de nos pêcheurs, 
I» qu'il naît en été , dans les parties rep- 
li tentrionales de l'Europe, une mul- 
»<Cfrude innombrable de certains vers , 
» & de petits poiffons , dont ils fe nour- 
» riftent: c'eft une manne qu'ils vien- 
» nent recueilli! exaâement. Quand ils 

Kiv 
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» ont tout enlevé, ils defcendent vert 
» le midi , oh une nouvelle pâture les 
>» appelle. Si ces nourritures manquent, 
^ ils vont chercher leur vie ailleurs; & 
» alors te pafTage efl plus prompt, & 
V la pêche moins bonne. Lamêmeloi» 
» ou le même inftinâ, appelle après 
^ eux leurs petits , dès qu'ils ont aflez 
M de force pour voyager ; & tous ceux 
»qui échappent aux filets des p6« 
H cheurs , continuent leur chemiq_, 
» pour remplir ailleurs le grand but de 
» la nature, c'eâ à-dire , pour produire» 
^ l'année fuivante^^ de nouvelles gêné- 
>« rations. 

» Si quelque chofe eft digne d*ad- 
f^ miration dans la marche de ces ani* 
n maux , c'efi Tattention que ceux de 
>» la première rangée , qui lert de fi^al 
» aux autres, portent lur les mouve- 
» mens des Harengs Royaux , leurs coiï* 
» duâeurs. Lorsque ces poiflbns fortent 
» du Nord, la colomie eft incompara-» 
» blement plus longue que large ; mais» 
» dès qu'elle entre dans un lieu plus 
» vafte , elle s'élargit , au point d'avcw 
» une étendue plus confidérable » oue la 
» longueur de l'Angleterre. S*agit - il 
>» d'enfiler un canal i Âufil-tôt la co« 
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I#ntie s'alonge au dépend de fa lar- 
geur y fans que la vîtefle de la mar-^ 
che en foit ralentie. C'eâ ici , fur* 
tout , que les iignaux & les mouve- 
mens font un (pedacle digne d'éton- 
nement : nulle armée , quelque bien 
^ifciplinée qu'elle (bit y ne les exécute 
avec autant d'ordre & de préciiion. 
» Geque nous appelions les J^T^r^/^^x 
Royaux , font une efpece particu- 
lière, qui a près de deux pieds de 
long, fur une largeur g^roportionnée.^ 
On prétend que ce font les conduc- 
teurs de leur troupe ; & lorfque nous. 
en prenons un vivant, npus avons 
grand foin de le rejetter auflîtôt 
dans la mer, pour ne pas détruire 
un guide & utile^ 

>¥ Les pêcheurs , qui ont étudié ces* 
différentes routes , arrivent tous les> 
ans à la faint Jean^; ils tendent leurs^ 
filets entre deux barques^ en les op>- 
pofant direâement à la colonne des. 
harengs , & en prennent à la fois- 
des quantités prodigieufes- Les oi-^ 
féaux qui volent fur la mer ,. leur 
font connoître en quels* lieux ils font 
en plus grand nombre ;* ces animauc 
» tes Vivent & obferveat tous leu» 
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m tnouvcm^iis « uour trouv<*r le tno^ 
H mriu cIVn fiiire leur proie. Mais cf nt 
H (6nc pAvlà leurs» plus cnielv cnncmif r 
H les gros poiflons leur font une gutrrd 
^ continuelle. Quand Ubuleineeit tour* 
H mcntée pnr U\ faim , elle u radreflc de 
n les rufrenibler , 6c de les chulTcr dt« 
M vunt elle vers In c/^ie. Lorrc|ii*cllc m 
»» a réuni , dans un endroit lérré , au- 
M tant (]u'il lui a été poflible, «lie fait 
M exciter , par wn coup de qufua donné* 
M A propos, «un tourbillon li rapide |. ] 
M que le.% baren(>s étourdis 6C COffl» '-. 
M nriméiv , entrent nar tonneaux daili I 
M lu i^ueule du monure h. 

Vous voyir. , Mèidame , que It nitu- 
vaisluccè.sde noire navi|;ation ne nour 
fut noint abloUuncMit inftiiâueuXi puif- 
(ju*il nouK procura un (pcttacle & dei* 
ccliiircifrcniens, dont nous euifioni été 
privés (mis cetto circonHancCi l'ai dit 

3ue nous avions nb.4ndonné le deAiH 
Viitrcr danM \v (trocidand par II eète 
ori( fifnU* , comnie inipi aticable ; la p•^ J 
tir dr Toccidrui nouv ofTroit un abord | 
pluh i'.icllr ; j^' nous (Ames heureufe* J 
mrni fecr^dés par un vent Sud-Bdf, I 
c]ui (.ivorîl.i notre délMrouement. ^ I 
it ne vuiw pailerai m de vlllei| ni j 
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d^ bourgs , ni de villages ; rien de tout 
cela n'eu, connu dans cette région de 
Aèige & de frimats. Quelcjues cabanes 
habitées par un miflionnaire , un caté- 
ckifte, un marchand , un afliftant, des 
matelots, U quelques valets, voilà ce 
^ui forme, le long des côtes, les prin- 
QÎpaux logemens des colonies Danoi* 
fies. A l'égard des naturels du pays , ils 
ie coaftruifent des maifons qui les met- 
tent à Tabri des injures de l'air, &c rien 
de plus. Ils en ont pour l'hiver &c pour 
Vété. Les premières , bâties de pierre , 
de tourbe , (le terre 6c de moufle mê- 
lées enfemble ^ font quelquefois aiTez 
fpacieufes , pour renfermer pluiieurs fa- 
milles , mais fi baffes , que c'eft tour 
ee qu-on peut faire , que de s'y tenir de- 
bout. Le toît e(l plat , formé par des 
lattes couvertes de gazon. Il n'y a des 
Êenêtres que d'un côré : des membranes* 
mnfparentes de boyaux de chien ma-^ 
ria ou d'autres poiifons, bien prépa- 
fées 9 &C coufues enfemble , leur (er-*^ 
vent de vitres. La porte eft fi près de* 
terre , qu'il faut, pour ainû dire, ram- 
per, ou marcher à quatre pieds, pouf 
entrer dans la maifon :- cVll pour fe* 
mîeuaDg^ratttir duiroid» Elle eft enfaca^ 

Kv); 
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(lu midi , & fermée d'une peau de clûen 

marin. 

L'intérieur de ta chambre tù, tapiffé 
d^autres peaux , dont le poil eft tourné 
contre le mur. Les lits font rangés dans 
la partie oui eft oppofée aux fenêtres» 
Ce font ae longues planches , poféet 
fur des poutres à un pied de terre , oii 
des peaux de chiens marins & de ren* 
nés, revêtues de leur poil, tiennent 
lieu de matelas &c de couverture. Cha- 
que famille couche enfemble ; le père 
& la mère au milieu; les earçoîis près 
du père , & les filles de l'autre cètL 
Ces mêmes familles ont chacune leur 
appartement féparé par un poteau^ 
comme des chevaux dans une écurie r 
ce poteau eft placé auprès du* lit , & 
foutient le toit. Pendant le ]Out^ les 
femmes font afSifes ordinairement fur 
le bois de lit , & y travaillent à la cou-» 
ture avec leurs filles : les hommes tc 
les garçons y font également ; mais ils 
leur tournent le dos. Le long de la mu- 
raille y au deftbus des fenêtres, il y a 
aufli des bancs y fur lefquels le$ hommes 
s'afleient. 

Au lieu de poêle ou de chemînëe^ 
€Mi a une grande lampe , pofée fur ua 
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c à trois pieds , au-defTus de laquelle 
fufpendu un chaudron ou une mar- 
e. On y eniretient , nuit & jour, 
dant Thiver^ une flamme qui fert 
a fois^ à éclairer, à échaufFer la 
mbre , &c à faire la cuifine* Il y a^ 
s chaque cabane, autant de lampes 
) de familles^ & une chofe fincutiere^ 
l qœ malsré leur multitude, a peine 
caufent- eues la plus petite fumée- 
uile de poiiTon, & Tefpece de moufle 
ï Ton y brûle en forme de mèche ^ 
ment une lumière claire qui n'in- 
nraode point. Voici comment les 
oënlandois préparent cette moufle t 
la font d'abord bien fécher; ils la 
wt enfuite , Se la réduifent en pouf* 
*e. Ils en mettent une couche fort 
ice à un des côtés de la lampe ; 8e 
s brûle tant qu'il y a de l'huile. Pour 
ipêcher que la flamme ne s'élève trop 
at , & ne fafle de la fiunée , ils tirent 
tte poudre avec un petit bâton , fuir 
bord de h lampe ,.& entretiennent 
r ce moyen , une lumière égale , quir 
nne preique autant de chaleur au'uii 
ële* Il feroit difficile qu'on reipirât 
e bonne odeur dans un lieu toujours 
tmé 31 où tant de gens font rafleniblés;^ 



ijo Le Groenland; 

oii Ton brille d'affez mauvaife huflCy 
oii des marmites bouillent continuelle- 
ment , & où , fur-tout , les cuves à uri- 
ne, qui fe vuident rarement, répan- 
dent des exhalaifons très-incommodes. 
Cependant comme les odeurs les plus 
déiagréables ne font pas toujours les 
plus «nal-faines, on s*y habitue à la 
longue. Les Groënlandois vivent même 
aflez long-tems dans ces cabanes fales 
& étroites, oit ils ont fu renfermer 
tous leurs deûrs & fatisfaîre à tous 
leurs befoins. 

Ceft dans ces maifons qu'ils fe reti- 
rent à la fin de Septembre jtifqu'au 
mois de Mai , tems où la feote des . 
neiges , qui menace le toit & les-fon- \ 
démens de ces édifices , oblige les habi- . 
tans à aller camper fous des tentes. Les ^ 
logemens d'été font faits dé peaux de ^ 
chiens marins , étendues fur des per- . 
ches plantées en rond , & rapprochées ^ 
par le haut. Chaque famille a la fienne ; 
en particulier , avec fa lampe toujours i. 
furmontée de fon chaudron. Dans lefr ^ 
grandes chaleurs la cuifine ne fe fait pas ^ 
tous les tentes,- mais çn plein air dan» ;^ 
des chaudières de cuivre qu'on £aît ! 
liouiUir à force de bois. Le foyer & U i 
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dortoir y font placés comme dans les^ 
maîfons d'hiver ;.mais il y règne beau*- 
coup plus d'aifance &de propreté. 

Notre débarquement s'étoit fait à 
Godhaab , oh. les I^anois ont une réfi- 
dence , & les Hernhiites une commua 
nauté. Je ne fais , Madame yû vous con* 
noilTez cette fefte , qui , dan« ces der- 
nières années , a fait tant de bruit eni 
Allemagne. Elle s'étoit réunie en une 
cfpece de congrégation religieufe fous* 
fei direâion du Comte de Zinzendorff , 
iffu d'une ancienne famille d'Autriche , 
oit* fes aïeux , élevés à la dignité de 
Comtes de TEmpire, ont poffédé les^ 
premières charges. Ce feigneur Aile-.- 
niand , à qui fon aathoufiafme fit une 
réputation étendue ^ mais équivoque,. 
Chauffé dans fa jeuneiTe par la leÀurr 
de la bible ^ Se fur tout des prophètes ,. 
^entreprit de réformer la religion , & fe 
difpofa à donner publiquement des le- 
vons de théologie. Il parcourut la Saxe y 
b Hollande, la France,. TAngleterre ,, 
& ne forma de liaifons qu'avec les 
-Quakres. Il ne parloit q<ie de profcrire 
lies abus qui s'étoient gUffés dans le 
culte ; & tout laïque qu'il étoit , on le 
VOYoit, monter en chaire ^.âc déclamer 
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ouvertement contre ces abus, llexhor-^ 
toit le peuple à montrer plus de zèle, & 
les miniftres de l'églifc à répandre une 
plus pure doârîne. Ses fermons , qui ne 
con vertiiToient perfonne^faifoient beau^ 
coup d'éclat. La réiUlance du peuple , les 
cenlures eccléfiaftiques , le peu de con- 
fiance que les réformateurs înfpirent 
communément aux habitans des gran« 
des villes , le déterminèrent à prendre 
des moyens plus fùrs ; ce fiit de fe re« 
tirer dans fes terres , d'y établir une 
nouvelle églife y fe propoAint de ne 
qviitter fa retraite , que lorfqu*il y au<* 
roit folidement fondé fa dominatioow 
Les Hernhutes ne voient dans l'an^ 
cien teftament, qu'une hiftoirepieufe» 
édifiante , allégorique ^ en un mot , 
une ombre qui donne un nouvel éclaC 
au grand jour de TEvangile, Toutes 
les communions Chrétiennes font ésa- 
les à leurs yeux : aimer Dieu Sc chérir 
les frères eft un caraâere indépendant^ 
€lifent-ils , de tous les fyftêmes théolo^ 
giques. Us croient le baptême de pre** 
miere néceflité : quant à rEucharifiie^ 
je n'ai pu démêler s'ils en penfent e» 
Catholiques , en Luthériens y ou en 
Calvinifl€5; Us feraflemblent pour coair 
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«r : TEucharifliefe diftribue à cba« 
iflîftant ; & dans cet inftant, ils Ht 
m telienvent enflammés , tellement 
'bés 9 tellement ravis, en Dieu^ 
remplis dje Peffet de ce myftere 
ible, ils ne fongentpa$ à chercher 
telle manière il ^opere. 
3bjet favori de leur culte exté<« 
i eft la plaie que Notre-Seigneur a 
i au côté fur la croix. La figure de 
plaie eft répandue dans leurs lî« 
& dans tous les lieux où ils s'af« 
lent. Le mariage eft pour eux un- 
ment prefque auili ineffable que 
hariftie. Us ne contraâentque fur 
de leur chef, fans lequel nncli« 
n des contraâans eft reardée 
ne un pie^e de fatan. Ils envni^ent 
voir conjugal comme la fon&oa 
is importante pour la créature rai* 
ftble, parce qu'elle doit donner 
* à un homme qui fera Thonneur &C 
tifolation , ou l'opprobre & la bon« 
fa famille , de la focicté , dts la re« 
a* 

is Hernhutes vivent en commun 
ne les premiers fidèles de Jérufar 
Ils apportent à la mafle tout ce 
s gagnent 3^ 6c n^en turent que le 



1Î4 Le Groenland. 
plus étroit nécelFaire. Ils travaillent^ 
ils ménagent pour avoir le plaiûr de 
donner par la main des chefs; & leur 
bitnfaifance n*cfl pas concentrée dan» 
leur feâe. Les miilions font le plu» 
grand obîet des dépenCes conoimunes. 
M. de Zinzendorff les regardo^t coiiiine 
la partie capitale de ion apoftolat. 

Le concours prodigieux de fanatH 
qucs, que lui attira cette nouvelle for- 
me de gouvernement, changea fa terre 
de Bertheldorff en un bourg confidéra-' 
ble , qu'il nomma Hemhut , la garde du 
Seigneur; nom qu'il donna bientôt à 
toute fa feâe. Flatté de ces premier» 
progrès, il publia un code eccléfiafii^ 
que , un catéchifme , un livre de canti- 
ques , & traduifit en langue alleoiande» 
le Nouveau Teftament. Il défendit à fe» 
difciplt s de fe donner d'autres noms à 
l'avenir, que ceux de Frère & de Soeur; 
il voulut qu'ils fe tutoyaflent, & qu'il 
régnât entre eux la plus par&ite ega^ 
lité. 

Cette innovation occupoit toute 
l'Allemagne; le nombre des Hernhutes 
augmentoit chaque jour; & le fonda- 
teur alla jufqu'en Danemarck , porter 
ies viûons. Il envoy oit y à grands feùs^ 
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des émiffaircs pour annoncer par-tout 
les progrès de la réf'ormatioa: deux de 
fes dil'ciples pafTerent en Amérique; 
d*aatres vinrent dans le Groenland ^ 
pour y faire des profclytes. S*ils n'y 
ont pas converti beaucoup de monde ^ 
ils y ont du moins forme des éfabliffe- 
mcns compofés de pauvres réfugiés, 
qui paflfoient de la Moravie eh Lulace 
avec toute. leur fortune, c'eftà dire 
avec leurs habits. « Mais de quoi vi- 
i> vrez vous , leur demandoit-on ? Du 
i> travail de nos mains , répondoient- 
f» ils , & de la bénédiâion du Ciel. 
9f Nous cultiverons la terre ; & nous 
» bâtirons des maifons pour n*ôtre à 
>» charge à pcrfonne. Mais il n'y a 
n point de bois dans ce pays-là, a]0U* 
n toit-on. Eh bien, nous y creufcrons 
n des fofles ; & nous y logerons >k 
Ceft d'un de ces Hernhutes, que je 
liens ces détailsXette fefte a des prin- 
cipes finguliers que Ton ne peut que 
foupçonner à la manière entortillée & 
énygmatique dont s'en expliquent fes 
adeptes/ Ils en font fans doute un myf- 
tere au commun môme de leurs feâa- 
teurs. Plufieurs les quittent, foit d'eux- 
«lêmes^ foit parce (qu'ils font congé* 
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diés à l'infiant où ils manquent «à la 
première vertu , cfue le» chefs placeaC 
dans une foumiflîon aveugle à toutes 
leurs volontés. 

Les Frères Moraves femblent avoir 
étudié rhiftoire &i la marche des Jéfui» 
tes dans leur établiflement. Nés dans 
une plus grande obtcurité, ils fe font 
multipliés en auffi peu de tems. Oeft le 
même enthoufiafme y la même ferveur, 
le même efprit d'union & de fraternités 
Si ces miffionnaires Luthériens , plus 
ignorans , n'ont pas eu l'cMreiUe des 
rois y avec une adrefie plus fouter- 
reine encore ^ ils commencent , en ga- 
gnant le peuple , à fe glifler dans toutes 
fortes d'états & de conditions ; à fe 
faire en même tems commerçans, ou- 
vriers & cultivateurs. Sous la direâioa 
de quelques grands qui fondent des 
châteaux au lieu de monâfteres , ils 
forment des peuplades, des colonies 
& des cités , dont ils font à la fois les 
apôtres , les pères & les propagateurs 
par toutes les voies de la nature & de 
l'art , joignant les douceurs du mariage, 
aux coniolations de la piété , & bâtif- 
fant l'édifice d'une grande fociété ayec 
tous les fecours de la religion. U eil 
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li qiie les attachemens naturels &c les 
as domeftiques , inféparables de la 

conjugale , relâchent ces nœuds 
bices qui tiennent les fociétés monaf- 
ues &c célibataires ; mais plus ci» 
rens y plus patriotes que les reli* 
ux , enfans de la métropole , 6c 
'es de la colonie , les Hernhutes font 
s attachés par les liens du fang &c 
' l'intérêt focial, à la patrie com- 
ne. Ces gens ont pris , dans le Groën^ 
d , toutes les précautions pour ren- 
î leurs Chrétiens heureux. Ils ont 
: des ftatuts de police extérieure ^ 
[es au bon ordre ^ à la paix domefti- 
^, au bien du corps, lié de fi près 
bien de Tame , des réglemens en un 
t , qui tendent à former un peuple 
mœurs réglées & fociales , égale* 
nt agréables à Dieu &c aux hommes^ 
[uelqu'un manoue à ces ftatuts , on 
ramené par (les admonitions d*a- 
"d fecretes , .enfuite publiques , par 
correâions de la charité fraternelle ^ 

les loix pénales de la religion » 
it la plus févere eft Texcommunir 
ion y toutefois paflagere ; car la relL» 
a Luthérienne ne hafarde de pa- 
les armes 9 que dans un pays ou la 
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nouveauté fait leur principale forcer 
Les égliies ne font poiht riches au 
Giccnland ; aufli la piété n'v eft elle 
que plus pure; & la divinité n'en eft 
que mieux adorée. Des âmes innocen- 
tes en font tout Tornement. L^s rai- 
niftres y pratiquent les devoirs qu'ils 
prêchent ; & un clergé d'ailleurs peu 
nombreux , n'y profeffe point un cé- 
Ubat qu'il ne peut garder. Un Hernhute; 
y prend en même tems une femme & 
la prctrife , & ne regarde pas comme in* 
compatiblesles engagemens du maria|*s 
& ceux du facerdoce. Les pafteurs <x 
les brebis en vivent plus tranquilles; & 
fouvent la femme d'un prêtre participe 
elle-même aux fondions du miniftère* 
Elle peut veiller à l'éducation des filles 
& à leur inflruâîon. 

Au refle les devoirs , du facer- 
doce font d'autant plus faciles à 
remplir chez les Frères. Moraves , 

Su'ils laiflent volontiers aux (impies 
dcles le foin d'inftruire & de par- 
Ter dans les églifes. Chacun y peut dire 
ce que lui diâe l'efprit de dévotiout 
LesGroënlandois eux mêmes prêchent 
dans les afTembiées , & font quelquefois 
mieux écoutés de leurs compatriotes, 
que des miflîonnaires étrangers, C'eft 
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C[u'ils parlent avec ingénuité, plutôt de 
leurs propres foibleffes , que des dé- 
fauts des autres. Ils n^ont point Tart 
de dénaturer le fens des écritures par 
des explications forcées , ou des aliu« 
fions fouvent téméraires , comme font 
quelquefois les Hernhutes. 

11 taut ppurtant convenir que le lan- 
gage de ces prêcheurs Groënlandois 
to*eft pas toujours bien digne de la divi- 
nité dont ils fe croient inipirés ; mais il 
cft à la portée de ce peuple , & con- 
forme à Ton génie. Il aime les figures 
du tangage ; mais il faut qu'on les pren- 
ne dans la nature &c dans les mœurs 
de fon pays. « Vous favez , difoit un 
H de ces orateurs feptentripnaux, com- 
H bien nous abhorrons le fang de la ba- 
H leine , &C que pour peu qu'il en tombe 
n fur nos habits , nous les quittons auflî- 
»» tôt pour les laver. Il n'en eft pas de 
H même du fang de l'Agneau; chaque 
» goutte eft un ornement. Ah ! fi vous 
H en aviez goûté une fois , vous ne 
» pourriez plus vous en paiTer. Lorf- 
H que je penfe à mes péchés , mes lar- 
9¥ mes coulent de mes yeux ; mais lorf- 
n que je vois l'Agneau fur la croix , je 
M me iauve dans la blefiure de fon 
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>» côté, comme le poifTon fe cache dans 
» le trou d'un rocher >f. Les femmes 
môme ont du goût 6c du talent pour la 
prédication ; & il n'y en a guère qui ne 
farte quelque profclyte. 

C'eft avec ce langage myftique , que 
les Frères Moraves croient voir & mon- 
trent par tout le doigt de Dieu dans leur 
propre ouvrage. Ik fe voient toujours 

f sortes fur les ailes de Tamour divin , & 
é croient invincibles, invulnérables ^ 
trandis qu'ils nagent dans le fang jqui 
coule des plaies de l'Agneau. 

Le Comte de ZinzendorfF continue 
à envoyer des colonies en Groenland , 
pour fouilraire fes difciples aux perfé- 
cutions qu'ils éprouvent dans d'autres 
pays. On ne peut mieux comparer leur 
genre de vie , qu'à celui des Quakres , 
que le Comte , leur fondateur , femble 
avoir pris pour modèles. Vous ne fau- 
riez croire avec quelle amitié ils nous 
reçurent ; dès le premier jour de notre 
arrivée, il nous traitèrent comme leurs 
frères; &c fous une apparence groi!> 
iiere & ruftique , ils eurent pour nous 
Us attentions les plus recherchées & 
les foins les plus délicats. Je les trouvai 
même aflèz mflruits , pour des gens qw 

n'ont 
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rfont prefque d'autre occupation, que 
le commerce & la pêche. Un d'entre 
eux , nommé Marc Brader , ( Frère 
Marc) avoit fait une étude particu- 
liete de l'hiftoire du pays ; il commen- 
ça par me raconter fa propre hiftoire. 

« Tu vois , me dit-il , un ancien étu- 
» diant & bourgeois de Leipfic , qu'une 
» affaire malheureufe obligea de s'ex- 
H patrier/Errant & fugitif, je ne trou- 
H vai de fecours, que dans la charité 
>» des Hernhutes. Je m'attachai à mes 
» bienfaiteurs; ôcinfenfiblement je me 
H fcntis potté à imiter leur genre de 
I» vie. Je fuivis d'abord le frère Louis 
m-( le Corijte de Zinzendorff ) à Phila- 
st delphie. De retour en Europe , il me 
>»Monna la direâion d'une école fondée 
I» pour rinftruftion des profélytes. 

>i Le hafard me procura une defcrip- 
n tiondela Norvège, où j'appris qu'une 
n colonie de ce royaume étoit venue 
[ i> habiter le Groenland , & y avoit éta- 
U bli des églifes &: des monafteres. 
U Cette leftiire me fit naître le defir de 
Ufavoir s'il y reftoit encore quelques 
p veftigcs de ces anciens Chrétiens. J'é- ' 
Ucrivis à un de nos Frères, qui avoit 
1» voyagé dans ce pays , pour avoir là- 
Tome FUI. . L 
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» deflfus des éclaircifTemens. II me fit u 
» ponfe, que ces peuples, quiavoiei 
M eu autrefois le bonheur d'être éda 
M rés des lumières de la Foi, faute c 
If prêtres & JinAruâions , étoientr 
» tombés dans l'ignorance & les tén 
H bres du paeanifme. Je Ibuhaitai alo 
f> d'être en utuation de pouvoir vol 
» à leur fecours. Je fis part de me 
» projet au frère Louis , qui me pn 
M cura toutes les facilités de le fuivr 
>» Mes raifons étoient fondées fur 11 
» criture- Sainte ^ qui nous apprend qft 
M Dieu deûre non - feulement le fali 
M de tous les hommes , mais encore 
» converfion des idolâtres ; & m'a 
» pu^ant furie précepte de Jefus-Chrii 
M qui ne fe borne pas au tems des ap^ 
» très , mais qui regarde fon églife , ju 
» qu'à la confommation des nedes, ' 
» faifois l'application de tous ces p^ 
» ges aux pauvres Groënlandois , au: 
» quels je me croyois fpécialement ttt 
yp de rendre ce devou: de zèle & i 
» charité. 

»> Je me rendis donc à Bei^hen , i 
»> m'embarquai dans le premier vaiflea 
» de la Compagnie Royale , qui fit voi 
w vers cette contrée. Cette Compagn: 
H venoit d'être formée U revêtue i 
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» privilèges, pour rentreprife de la pê- 
i> che y de la navigatipn &c du com- 
ifinerce du Groenland. Animés du 
n même zèle , plufieurs de nos Frères 
n s'emprefferent de fuivre mon exem* 
n pie ; & après divers dangers dont 
M te récit feroit inutile » nous abor* 
n dames enfin à cette terre , qui fai« 
n foit Tobjet de tous nos vœux. 

>> Les Groënlandois virent d'abord 
m leurs nouveaux hôtes d'affez bon 
H oeil| quoique avec une forte d'inquié- 
H tudc uir les motifs dej;iotre voyage. 
n L'étonnement fit place à la frayeur , 
» quand ils comprirent , en nous voyant 
n bâtir un logement , aue ce n'étoit pas 
Il pour un trafic de quelques mois , mais 
iê pour nots établir dans ce pays. Dès- 
n lors ils ne voulurent plus nous rece- 
la voir dans leurs tentes ; mais nous vîn- 
» mes à bout, par des préfens&: des pré- 
^ venances , de les rendre moins inac- 
( ceflibles. Nous ne perdîmes pas une 
r occafion d'apprendre leur langue; 6c 
> dès oue nous fûmes que le mot kina 
rficninoit qu'ejl-ce , nous nous en fer- 
^wae$ pour leur demander le nom 
If dt tout ce G[ui frappoit nos fens. 
''11 Quant à l'inllntâion de ces peuples ^ 

Lij 
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» les commencemens nous réuffirent^ 
» tant que nous eûmes un hameçon ou 
» quelque outil à leur donner pour 
» chaque lettre qu^ils apprenoient à 
p^ connoitre ; mais ils furent bientôt 
» rebutés de ce travail , & nous dirent 
» qu'ils ne voyoient pas l'utilité de 
» s'occuper des journées entières à 
» regarder un papier & crier A , B , C ; 
» que nous étions des parefleux, dont 
» toute la vie fe paflbità tenir les yeux 
» fur un livre , ou à gâter du papier 
» avec une plume, tandis qu'ils alloient 
» pêcher des ^eaux & tuer des oî- 
» féaux : exercice de gens braves Sç 
» laborieux , qui trouvent du profit 
>^ dans leur amufement. Ils écoutèrent. ! 
» d\ibord patiemment nos« prédicft- ' 
» tiens ; mais lorfque nous y revenions ; 
» trop fouvent , & que nous leur fsd- j 
» fions perdre au chant des hymnes le *' 
M tcms de la pêche , ils ne voulaient J 
» plus nous entendre : fur - tout dès 
» qu'un magicien fe préfentoit avecfes 
» enchantemens , on voyoit déferter^ 
H l'auditoire du mifTionnaire ; & s^; 
» contînuoit à prêcher , on s*en jnb-. 
» quoit j on contre faifoit fes gefiet, 
^> par des grimaces ; on alloit 09^4 
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h jiifqu'à nous traiter de menteurs ; par- 
» ce que leurs Devins, qui avoient été 
y^ dans les cieux , n'y avoient pas vu ce 
^ Fils de Dieu dont nous parlions , ni le 
>> firmament fragile qui devoit s'écrou- 
5* 1er à cette fin du monde dont nous 
f> les menacions. Mais infenfiblement 
n nous prîmes de Tafcendant & de 
H Tempire fur les efprits ; & à force 
» de patience & de careffes , nous par- 
*> vînmes à nous faire écouter avec une 
» forte de curiofité & de fatisfadion. 

» Parmi les dogmes dont nous cher- 
» chions à les prévenir en faveur du 
h Chriftianifme , celui de la réfurrefl^ion 
H des morts faifoit le plus d'impreflion 
)> fur les Groënlandois. Ils étoient en- 
i> chantés qu'on leur annonçât un état 
n où le corps ne feroit plus fujet à la 
n peine ni aux maladies , & où les amis 
»&lesparensferetrouveroientpourne 
n plus fe quitter; mais ils ne vouloiènt 
il point entendre parler de peines éter- 
i» nelles. « Nos Magiciens qui vont par- 
fitout^ nous difoient - ils , auroient 
T& bien vu cet enfer , s'il exiftoit réelle- 
j# ment »>. Quand nous leur répondions 
Bloque c'étoient des impofteurs qui n'a- 
ji voient rien vu de ce qu'ils leur débi- 

L iij 
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» toient : a &c vous y réi)liquoîent-iIs, 
» avez- vous vu le Dieu dont vous nous 
» parlez tant ) » Ils ajoutoient que fi 
y> nous voulions l'emporter fur leurs 
» devins , nous n'avions qu'à leur pro- 
^ curer plus de poiflbns , d'oifcaux & 
M de beaux )ours. « Vous nous dites de 
y> prier, continuoient*ils ; mais à quoi 
» aboutiflbnt ces prières ? Vous nous 
» pr.rlez de biens spirituels , àc du bon« 
» heur d\me vie future ; nous ne la 
M comprenons ni ne la defirons ; nous 
» n'avons belbiii que de la fanté & de 
» la nourriture ». 

» Ces dctaits prouvent combien 
» ces peuples font difficiles â conver 
» tir. Auili travaillâmes-nous des an^ 
M nées entières avec ce peu de fruil 
» qui rend la confiance plus méritoire, 
» 6c qui , laflfant le courage des âmes 
» foibles , réferve toute la doire à la 
» perfcvérancedcs hommes intrépides, 
»> Nous gagnantes , par degrés , la con& 
yy dcration &c u\ confiance des Groën- 
» landois ; & ils fe familiariferent avec 
» nous , jufqu'à venir pafTer la nuit dans 
» nos maifons , quand elle les furpre- 
H noit en chemin , ou qu'ils étoieni 
H accueillis de la tempête. Us étoieûl 
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ême fi fort accoutumés à y prendre 
lofpitalité ^ & à recevoir de nous 
» préfens ou des vivres , qu'ils 
DUS difoient franchement , « nous ne 
endrons pas vous écouter , fi vous 
3 nous donnez rien » ; tant ils étoient 
îrfuadéf qu'un prédicateur devoit 
lyer (es auditeurs. En eflfet, nous 
; pouvions guère renvoyer ces pau- 
res gens, prefque toujours attirés 
ar la faim , fans leur donner à man- 
îr y fur- tout en hiver, oîi le froid 
ccefTif ne leur laiflbit aucune ref- 
»urce pour vivre. Mais quand l*été 
:menoit les provifions , ce n'étoient 
us les mêmes importunités ; & ils 
» venoient à la maifon , que lorf- 
i'ils avoient paffé la nuit à danfer , 
)mme fi Theure de Tindruftion leur 
ït paru la plus propre au fommeil. 
bus avions foin de tems en tems de 
s réveiller par quelques paffages de 
Ecriture - Sainte , auxquels ils ne 
tanquoient jamais de prêter atten- 
3n. Ils étoient fur tout frappés de 
îs paroles d'Ezéchiel , oîi le pro- 
[lete difoit au pevïple Hébreu : « les 
fidèles qui font autour de vous , ap- 
•endront que je fuis le Seigneur , 

L IV 
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>» moi qui rebâtis les maifons ruinées, 
» & replante les terres délblées. Je l'ai 
»> promis ; 6c je le ferai ». Ce petiple 
» efpéroit que Dieu répareroit les ra- 
f> vages qui avoient dévafté leurs ca- 
»» banes. Mais & nous parlions de l'ef- 
» fence des attributs de Dieu , de la 
9f chiite de Thomme & de l'expiation 
» du poché , de la grâce & de la fanâi- 
^ Hcation des âmes , ils s'cndormoient, 
»> rcpondoient toujours oui, pour ne 
» pas entrer en difpute , & s*efqui« 
» voient dans Tindant. Lesenfans, atti* 
9¥ rcs par nos carefles , nousécoutoient 
» avec plus d'attention ; mais pour peu 
» qu'ils vident ou qu'ils entendirent 
» quelque choie de plus amufant , ils 
» alloient bien vite oublier tous nos 
» dilcours. 

»> Tandis que chargés de la cônver* 
M iion des Groënlandois, nous travail- 
» lions à défricher ce champ inculte Si 
» abandonne , nos femmes prenoient 
» foin du détail économique de nos mai- 
» fons , fans renoncer pourtant aux 
» fondions fpirituelles ; car plufieurs 
y> d'entre elles apprirent le langage du 
» pays pour catéchifer leur fexe. Elles 
» établirent des écoles de chant pour 
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n les enfans & les jeuiys filles. Les 
» hommes qui n'ont paf^le tems d'aflîf- 
ff ter aux inftruftipns , apprennent TE- 
n vangile par les hymnes qu'on leur 
y> chante dans les cabanes. Les enfans 
n ont la mémoire facile , & les filles la 
H voix douce. Les hommes s'arrêtent 
f> pour écouter le chant des femmes ; 
H & ils entendent en pafTant le caté- 
•î.chifme & la prédication. Quand les 
n cantiques ont préparé les âmes à l'at- 
» tendrifTement , le miflionnaire pro- 
f» fîte de ces heureux inftans , où Taudi- 
>► toirc fe laiffe plus aifément perluader 
H que convaincre. Cefl alors qu'on 
H écoute les hiftoires tragiques & tou- 
n chantes ,'qui ont fait triompher la re- 
n ligion Chrétienne chez tous les peu- 
» pies fimples , & difpofés par les dif- 
n eraces de la nature , ou les injures de 
»la fortune, à fe pafïionner pour la 
» doârine la plus propre à confoler les 
p malheureux. Le nom de Jefus fouf- 
iifranty ami des pauvres, ennemi des 
j» riches , réparateur des maux & vic- 
» time de (es vertus , fait fur les Groën- 
»landois l'impreflion la plus vive ; & 
plç prédicateur dit , avec confiance, 
f tout ce qui fe préfente plutôt à fa 

Lv 
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H bouche" qu'à fdn efprit» Quand ] 
» rôle vient à itÉ manquer , il a re< 
» aux larmes qui ont tant d'infli 
» jufques fur les âmes les moinj 
H ûbles. Ces pleurs ont bien plus < 
>» quence que les difcours ; & c' 
>» que le miffionnairç des fauvag< 
» bien audeffus de Torateur des i 

» C'eft par ces voies de doui 
» que nous gouvernons les peuple 
H la Providence nous a confiés. ' 
» les comparons a des enfans bier 
» dont le bon exemple înfpiran 
» mulation , a plus de force poui 
y> traîner au bien & prévenir le 
« que les préceptes & les châti 
» d'un père févere. Les Groënla 
>» ne manquent de rien fous noti 
» redion ; & c*eft un des bons ; 
» mens que nous favons employa 
» faveur de la doôrine que nous v( 
» leur annoncer» « Dans un lieu , 
>> difons-nous , où à peine deu 
» milles pouvoient fubfifter^voi 
>f vez au nombre de trois cens pe 
» nés. Vous voyez donc que le 
n qu'on vous prêche, eft bien vérit 
» ment votre père , votre pourvoy< 

» Chaque peuplade a fan mii 
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)» naîrc & deux diacres , tous gens ma- 
H ries. Leurs femmes foignent le mé* 
» nage y 6c dirigent les néophytes de 
n leur fexe ; car les Groënlandois font 
» d'un caraâere aiTez jaloux y pour ne 
» pas confier Tinftruâion de leurs fem- 
» mes à des hommes ^ même facrés. lly 
«» a de plus un catéchifte pour tenir 
I* récole des enfans » & un afliftant de 
m la mifllon , chargé des foins écono* 
» iniques & de la réparation des bâti- 
» mens. Nous nous fommes afTociés 
» vingt coadjuteurs nationaux des deux 
» fexes , avec lefquels nous avons deux 
» conférences par femaine y fur Tétat 
m fpirituel & temporel des néophytes. 
» U y a de plus des fervans , qui doi- 
» vent veiller à la propreté de Péglife , 
» i la lumière des lampes , à Peau bap- 
m tifmale , &c ; mais il n'y a point d'au- 
» très offices en titre ; & peribnne n*eil 
[m gagé ni payé pour remplir le (icn , de 
'm peur aue le falaire n'ouvre l'entrée 
» du fanâuaire à la corruption. 

» Chaque jour on s'aflemble à fîx 
Il lieures pour la prière du matin ; elle 
j» eft courte , & feulement poiu: les bap- 
uvtUës. Les cathécumenes ont leur al- 
pleiBbléc à huit heures pour la leflure 
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» & le chant ; eni'uite les hommes vCnt 
» à la mer ; & Ton aflfemble les enfans 
» à leur tour ; on leur fait le çatéchîfme, 
» & on les mené à l'école, les filles fous 
n la conduite d'un miflîonnaire ou d'un 
» diacre mariés ; les garçons fous celle 
V d'un catéchifte. L'après-midi ils vont 
» travailler chez leurs parens , manier 
» la rame & le harpon. Le foir , au re- 
p> tour de la mer y vient l'heure du 
» chant , auquel tout le monde affifte ; 
M &c après le fouper'on fait la prière 
» jufau'au coucher. En été , les écoles 
» fe ferment pour la pêche & pour la 
>f chaffe. 

» Nous avons divifé en différentes 
» clafTes tous les Groënlandois qui font 
» profeflion du Chriftianifme ; & cha« 
» cune reçoit fon inftruâipn particu- 
y> llere. Le dimanche on aflemble les 
9> nourrices qui viennent avec leurs en* 
» fans à la mamelle. Le miffionnaire 
» leur fait chanter des cantiques rela- 
» tifs à leurs fondions maternelles , 6c 
» leur donne quelques leçons fur la ma- 
» niere d'élever ou de préparer leur 
» nourrifibns à la religion. Ceux-ci , 
» parvenus à l'âge de quatre ans , paf- 
^> fent du fe vrage à la claffe de l'enknce. 
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i» Les garçons & les filles féparés ont 
» leur mftruâion à part chaque diman- 
>f che, & le catéchifme tous les jours. 
» Les plus jeunes apprennent à lire , &C 
» les plus grands à écrire. Leurs pre- 
» miers livres d'école font les vies édi- 
» fiantes de quelques enfans Chrétiens ; 
>» quand ils font plus avancés , on leur 
» donne l'hiftoire de la paiEon du Sau- 
» veur. Tous s'inftruifent & s'élèvent 
» fans aucune voie de contrainte & de 
» rigueur , par les careffes , rémulation 
i> & l'exemple. 

» A douze ans, on fait monter les 
*> enfans à la grande clafTe, garçons ou 
» filles, mais toujours féparément. Les 
» premiers vont dîner chez leurs pa- 
if rens ; mais }m filles vont chercher 
» leur nourrituft, & reviennent man-^ 
» ger enfemble. A l'âge de vingt ans , 
n nous fongeons à les marier. Chacun 
>> efl libre de fe choifir une femme ; mais 
» quand un jeune homme ne paroît pas 
» avoir fait de choix , fa famille lui pro- ' 
n pofe un parti ; & fi ce n'eft elle , ce 
» font les miflîonnaires. On a affez de 
» confiance dans notre zèle, pour rece- 
» voir une époufe de notre main. Nous 
^ demandons à ce jeune homme , quel 
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» t ft Tobjet de i'es vœux ? Nous approu- 
» vons fon choix , dès qu'il n'eft pas 
» contraire au bonheur & au falut de 
n fon ame ; mais fi fa religion devoit 
. » en foufïrir , nous ne lui donnerions 
» pas la bcnédiâion nuptiale. Quand il 
» s'cft explique, on confulte la fille. 
» Eile refufe d'abord ; mais avec moins 
» de fimagrces , que ne le veut Tancien 
M ufage du pays. Cependant , fi \ç refus 
» cil bien formel , on n'infifte plus ; 
» parce que les voies de force font in- 
» terdites, &c que celles d'infinuatîon 
f> ne réufiiroient pas. 

» On ne permet point le mariage en- 
M trelesChrctiens &c les idolâtres ;& la 
« polygamie eft défendue , quoiquVUe 
» ne ibit pas fans exem|^e dans notre re« 
>» ligion. On ne reçoit pas même à la 
» peuplade un Groënlandois quia quit- 
» té fa femme fous prétexte de fe con- 
» vertir : ce feroit peut-être un fecret 
» amour pour une fille Chrétienne, qui 
» feroit abandonner une femme payen< 
» ne. On n'y admet pas non plus une 
y> femme qui s'y réfugie fans le confente- 
^> ment de fon mari, même idolâtre ; car 
» nous abhorrons cette propagation de 
» Chriftianifme , qui ne fe tait que pat 
» des vues purement charnelles* 
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n Mais c'eft affez parler de miflîons* 
» Ecoute, François, fi la curiofité t'ap 
» mené en ces lieux, pour en connoî- 
ff tre rhiftoire , je fuis peut-être le feul » 
ff dans cette région barbare , qui puiffe 
>> te donner là-deffus quelque ëclaifcif- 
M fement, 

>» Les fentimens font partagés tou- 
M chant l'époque des premières colo- 
>» nies dans le Groenland. Lesiflandois 
H la placent au dixième fiecle ; d'autres 
» la font remonter jufqu'au huitième , 
» & fondent leur opinion fur la bulle 
pf d'un pape , qui recommande à un 
H évêque la propagation de la Foi Chré- 
» tienne chez cette nation nouvelle* 
1^ ment établie. Les premiers la croient 
» originaire de Norvège , & lui don- 
>» nentpoiu* fondateur, un certain £nV 
H Leroux , qui , ayant tué un homme en 
n Iflande, fe réfugia fur une côteincon* 
>f nue , y choifit un afyle , & s'y conf- 
>» truifit une petite habitation qui porte 
>> encore le nom A^EricSund. Il y paffa 
>> tout l'été ; & charmé de la verdure 
n que lui oftVoient ces bords ranimés 
H par la belle i'aifon , il donna à cette 
» morne contrée le nom de Groenland^ 
^ ou de terre verte» * 
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» De retour en Illancle , il engagea 
» pliifieurs habitans de cette ifle à venir 
» le fixer dans le pays nouvellement 
» découvert. Dans la fuite , fon fils 
» alla faire un voyage en Norvège , y 
» cmbraflTa le ChniHanilme, revint avec 
» une autre colonie, qui, jointe à la 
» première , tbrmoit déjà le commen- 
» cément d'une petite nation. On pré- 
» tend qu'elle bâtit une ville nommée 
» Garde ; qu'elle y éleva une cglife dc- 
» dice à faint Nicolas, patron des timi- 
» (les marins , &, en général , de tous 
» les pays du Nord ; quVlle fit conf- 
» truire fur le rivage de la mer, un au- 
» tre ville appellée Alb^ & qu'elle y 
» fonda un monaftere dédié à S. Tho- 
>» mas , parce que le peuple de ce pays 
» étoit fort religieux. 

M Qyiînni au fpirituel , les Groënlan* 
5> dois étoient fournis à Tévêque de 
» Drontheim , & dépendoient , pour 
» le temporel, des rois de Norvège, 
» auxquels ils payèrent un tribut an- 
>* nuel. Ce peuple fut ainfi gouverné 
» pendant trois ou quatre fiecles; mais 
» la plupart des habitans périrent d\ine 
>♦ maladie appellée /rfAforr;7o/W. Depuis 
» ce tems le Groenland s'çft repeuplé. 
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^ CcuN qui ain^^nent à cette nation 
n une époque phis ancienne , prétcn* 
I» den%gue les Norvt^giens 6c les Hlan- 
w dois ne turent pas les pron\iers hiibi- 
i> tans originaires du pays. Ils rencon* 
w trcrent , dans lu partie occidentale , 
M un peuple Tauvage , qui ^ dit-on , ti- 
» roii Ion origine de l'Amérique, corn- 
M me on peut le conjctturer de Ta ma- 
» niere de vivre 6c de s'habiller. Quoi 
w qu'il en foit , depuis la terrible dcvaC* 
w tation de la Mort mwc^towtt^ corrc(* 
M pondance entre la Norvège 6c le 
I» Groenland a ce(fô. Les rois de Dane* 
H marck ont fait divcrles tentatives ^ 
H pour reprendre , dans la fuite, 6c en* 
I» tretenir cette ancienne communica- 
>» tion. Ils invitèrent , par de grands 
H nrivileges , plulieurs particuliers à 
M équiper des vaidVaux ; mais le fort 
I» n*en a point ùté heureux. Ce n*eik 
j» guère aue depuis vingt - fept ans , 
H c'ell- à-aire ^ depuis la fondation dis 
w 1« compagnie royale » que cette cor« 
» refpondance s'ell rétablie. Voilà , 
M François, ce que ie puis te dire de 
» plus certain , touchant Thidoire très- 
I» peu connue d'un pays , oii le hafard 
t veut que nous nous foyons rencon^ 
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» très. A l'égard de Tétat aâuel de cette 
» contrée , voici ce qu'un féjour de 
» huit ans m'en a appris. ^ 

>> Si cette partie du globe efl une ifle , 
» ou û, du côté du Nord 9 elle eft jointe 
» au continent, c'eft ce qu'on n'a pas 
» encore pu connoître ; mais ce qu'on 
» voit aiiement , ce font les montagnes 
» &i les rochers perpétuellement cou* 
» verts de glaces & de neige » dont 
» elle eft hériftee : quantité de golfes & 
» de rivières l'environnent ; la plus 
» grande ,. celle où les Danois établî« 
>f rent leur première loge en 1711 9 fe 
f> nomme Baals , & s'étend à plus de 
» vingt lieues dans le pays. 

» On divife le Groenland en deux 
¥> diftriâs 9 celui de l'orient , & celui de- 
» Toccident. Le premier eft peu connu ^ 
» à caufe des glaces qui , pouflees con- 
H tinuellement de la partie du Nord par 
» la mer, fe jettent vers les terres, & 
>f empêchent les vaiffeàux d'y aborder. " 
^ Ses habitans font repréfentés comme 
» une nation cruelle & barbare, qui tue 
» les étrangers & les dévore. Cepen- 
M dant, fui vaut le rapport de ceux qui 
» y ont pénétré, ce peuple diffère peu de 
9} celui qui habite la partie occideoule* 
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^Le froid n'cft fupportable dans 
n cette contrée , que dans les endroits 
H oti Ton a l'avantage , pendant Thiver, 
de jouir , deux ou trois heures par 
H jour^ des rayons du folcil ; 6c même 
H alors les liqueurs fortes fe gèlent dans 
» les chambres les plus chaudes. Mais 
n dans les lieux oii cet aflre bienfaifant 
9f ne s'élève point fur Thorifon , le 
H froid e(l fi violent » que les tzttts 
H pleines de thé ou de café brûlant , 
H s'attachent incontinent à la table, fur 
)f laquelle on les a pofées. ]'ai vu un 
M hiver oîi la glace defccndoit du tuyau 
n de la cheminée , jufau'à Tembouchure 
^ du poêle , fans que le feu le plus vif 
n pût la faire dégeler pendant tout le 
$^ jour. Au-deiTus de ce tuyau, elle for- 
)f moit un arc ^ percé de difFérens trous^ 
n par oti paiïoit la fumée. Les mwrs ^ 
n dans l'intérieur des maifons , étoient 
$^ revêtus de glace ; le linge . Quelque 
^ foin qu'on prît de le faire lécner, fe 
n geloit dans les armoires ; on ayoit 
i> beau fe couvrir dans le lit, le froid y 
f^ pénétroit , glaçoit Thnleine Se la tranl- 
» piration. Nous étions forces de met- 
» tre en pièces les barrils oîi Ton con- 
n ferve la viande ; 8c les morceaux que 
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V nous en tirions , mis fur le feu dans de 
» Teau bouillante, reftolent long-tems 
» gelci dans Tin crieur. Quelquefois la 
» neige couvre toute la contrée , com- 
>» ble les vallons , &c met lès plaines au 
» niveau des montagnes. 

» Outre les glaces horribles qui cou- 
w vrent tout le pays, on en voit flotter 
» encore une immenfe quantité fur la 
» mer, qui offrv.'nt à l'imagination tout 
» ce que rœil a vu fur la terre , & 
» cil la nature femble fe divertir à re- 
» produire les ouvrages de Tart. Les 
» unes font plates , & viennent des 
» baies ; les autres , en forme de mon- 
» tagnes , s'enfoncent autant dans l'eau, 
» qu'elles s'élèvent au - defTus. Quel- 
»ques-unes repréfentent une églife 
» avec fon clocher , un château avec 
» les tours & ks créneaux , un vaif- 
» feau avec fes voiles & fes antennes* 
» Souvent il arrive qu'un pilote, trompé 
» par l'cloignement & la refiemblance , 
» s'écarte de fa route, & redouble de 
» manœuvre pour aborder ce navire 
» imaginaire. Â la baie de Disko , dans 
» un fond de trois cens braffes d'eau, 
» on a vu de grandes montagnes fub- 
» fider des années entières , au point 
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» qu'il y en avoit une qu'on appelloit 
w la ville d'Amfterdam , & une autre , la 
»> ville de Harlem. 

» Ces glaces ne font pas moins fin* 
w eulieres par leurs couleurs , que par 
M leur figure. Il y en a de blanches & 
» de brillantes comme le cryftal ; d'au-» 
►> très font d'un bleu de faphir , d'au- 
>> très d'un verd d'émeraudc. On voit 
^ quelquefois de ces ifles flottantes , 
►> qui ont une lieue de tour, & plus 
» ae quatre-vingt braffes de proîon- 
H deur. 

H Les chaleurs de l'été font fort 
H courtes au Groenland ; mais elles y 
» font aufli exceflives , que le froid 
» l'eft en hiver. Les rayons du foleil 
H font alors fi ardens, que j'ai fouvent 
» été obligé de quitter mes vêtemens , 
^ fur-tout dans les endroits bi\ la cha- 
» leur eft concentrée , & oh les brouil- 
nlzrds & le vent ne^ pénètrent pas. 
» Poiir t'en former une idée , il (Uffit 
H de (avoir que l'eau de la mer , qui fé- 
» journe dans le creux des rochers , & 
H que le reflux n'a point enlevée , s'é- 
»» V9pore d^ns un inftant, &ç laifiTe un 
» très-beau fel en cryftaux , d'une blan-. 
» cheur éblouiâante. Mfiis quelle que 
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» l'oit , en Groenland , l'ardeur du fo^ 
M Icil dans les plus grands jours.de Vété, 
y> les nuits y font toujours très-froides , 
» par le vent qui fe levé du côté des 
n ides glacées, au coucher de cet afire. 
yf Le brouillard' continuel qui tombe 
» avec le crépufcule , donne aufli beau* 
»> coup de fraîcheur. Il eft fi épais , 
n qu'on ne difcerne pas les objets à dix 
» pas de didance. L'automne feroit la 
n plus belle faifon de l'année , fi les 
» nuits y étoient moins froides. Une 
« chofe linguliere , mais confirmée par 
» l'expérience de plufîeurs fiecles , c*efl 
» que la température du Groenland eft 
» direâement oppofée à celle du refté 
» de 1 Europe : fi , dans les pays tem- 
» pér s , l'hiver eft rigoureux^ il eft îcî 
n tr^is-modéré ; & fort vif, au con- 
» tuire , quand il eft doux dans nos 
n c imats. 

» Deux chofes fort incommodes 
f> dans cette contrée , font les brouil- 
» lards qui régnent continuellement 
» pendant Tété , & la fiimée ou la va- . 
» peur qui , en hivtr , s'élève de la mer, 
» comme d'une cheminée. Elle eft quel- 
H quefois auffi épaifle qu'un nuage ; & 
i#il en fort un froid fi violent, qu'il 
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Cile le virage, quand on eft hors de 
fphère du brouillard ; mais, au mo* 
înt qu'on y entre , cette vapeur fe 
ange en une efpece de mèche, &C 
ittache aux cheveux &c aux habits , 
mme il arrive dans une gelée blan* 
e. Cette fumée caufe le fcorbut Se 
fréquens maux de poitrine, qui 
nt prefque les feules maladies du 
ys ; car on n'y connoît point la 
Lipart de celles qui affligent les au« 
js climats. Un vent deNord-Eft, 
iverfant tout le continent , fe char- 
, fur les montagnes, de particules 
I glace , qui font , fur la chair, le 
ème effet que des coups de verges, 
les font très-vifibles , fur tout au 
leil, où on les voit reluire comme 
i petits fils d'argent. Je ne te parle 
is des lumières boréales , qui foni; 
î aufTi fréquentes^ que dans les au* 
es régions feptentrionales que tu as 
ircourues. Elles fe mouvcnt avec 
le vîteffe incroyable , & jettent une 
grande clarté , qu'on pourroit alors 
re dans un livre. Quelque tems qu'il 
t fait peTïdant le jour , elles ne man- 
uent jamais de paroître le foîr, fur* 
}ut fi IVic eft net, calme 6c ferein* 
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» Ne t'attends pas, François , à trou* 
» ver ici toutes les produâions des au- 
w très pays. Tu n'y verras ni de grands 
» bois , ni de gros arbres. L'aulne , le 
>♦ bouleau, le cormier , le genévrier & 
» le faule font prefque les feuls que l'on 
» connoifTe dans le Groenland. En vaia 
» les Européens ont tenté d'y femerde 
» Tavoine & du bled : le tuyau croit 
» affezvîte; mais rarement va-t-il juf- 
» qu'ù IVpi, & jamais à la maturité, 
» même dans les tems & les lieux les 
>» plus chauds. Le cochléarîa , Tangc^ 
» liq;:e , !e ihyiv. fiauvage , le romarin , 
» le icrpolet lont les plantes les plus 
» communes dt- cette contrée. 

» La prenâere eft la plus utile :c'cft 
» le fouvcrain remède contre le fcor- 
» but ; la nature l'a n)ife au Groenland 
» à côté du mal. On la trouve en abon- 
>♦ clance par tout cîi la terre eft engraif- 
>> Ice de la fubftance des veaux marins ^ 
» ëc de la fiente des oiseaux. Le co- 
» chicaria croît fi vite & fi aifément , 
» qu'on tu voit jufcuV^. douze tiges for« 
» tir de la racine , ciuoiqu'il ne Ibit fur 
» pied qu'un feul hiver. La femence 
» tombe dans la terre en automne; 
» fans doute eue les oileauxl'y portent, 

>f ou 
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>u quVUe le trouve dans leur fiente, 
^a plante fe fait jour au printems ; 
»n la cueille avant les grandis froids; 
c on la garde tout Thiver cachée 
DUS la neige , pour en faire une 
fpcce de fou[)e. C'cll un fpccifique 
outre tous les nia\ix ; aufli en mange- 
-on de toutes les façons, & fur»tout 
n fulade ; car^ loin d'ccre dcfagréa* 
le au goût, comme en Europe, le 
ochlcaria du Groenland a un cer- 
ain aigre doux qui plaît quand il e(l 
raîchement cueilli. Cependant , lorf« 
u*on en mange trop le loir, il trouble 
î fommcil. Sa vertu principale eft de 
iciliter la circulation du iàng , de dd* 
ruirc les obûrudions , 6c tous les 
/mptomes du fcorbut. 
# Les choux , &c fpécialement les 
aves, font ici d'une bonté & d'une 
ouccur extraordinaire ; ce qui doit 
entendre néanmoins de la partie 
léridionale ; car il ne croît prefque 
ien vers le Nord. J'ai vu peu de 
létaux dans les divers endroits que 
ai vifités ; feulement , à quelques 
eues de la colonie , j'ai apperçu fur 
ne montagne , une terre de la cou« 
îurdu vcrd-de-gris, qui contient, 
Tornt FUI. M 



H &c d'une blancheur éclatante. 1 
» qu'il eft dans une matière graffi 
9> brille fans le conlumer ni rien | 
» drefenliolemcntdeCafubftance.E 
» très montagnes renferment une 
H pece de pierre molle , qui n'eft qi 
>>' marbre imparfait. Comme elle 
y> fort ailée à travailler, les Groëer 
» dois en font les uftenliles de leur 
>» nage , tels que des lampes , des p 
^ des chaudrons qui râillenc au 
» grand feu. 

» On ne vok ici aucune bête v 
» meufe , ni même nuifible , cicc 
» Tours; encore (e tient- il beau< 
y> plus (ur Teau , que dans les terre 
f> demeure prefque toujours lur la g 
» & vit de chiens marins & d'ai 
» poifTons. Il attaque le Gon de i 
f> mais ce monftre , dont le nom p 
» par- tout ridée de la force & de U 
^reur, fe défend vigoureufemen 
»f tous les élémens. Les ours fe pn 
ff tent rarement autour de la colo 
^ ^ ces animaux n'habitent guère 
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w le Nord. lU font extrêmement grands, 
^ & d'une figure hideufe. Leur poil eft 
4 blanc & long ; & on'Ws dit fort avi» 
^ dès de chair humaine. Ils ont leur re« 
^ traite dans desxavernes ou dans des 
w trous y au*iU font en terre ou fous la 
w neige. Ils en fortent au priatems, & 
w emmènent avec eux leurs petits en- 
)» core informes , qu'ils achèvent de 
» former en les léchant. 

H On n'apprivoife point ici les ren- 
n nés , comme en Laponie ; on les tue 
i# à la chafTe pour fe nourrir de leur 
» chair, pour fe couvrir de leur peau. 
» Timide & fuyard , cet animal fent 
n le chafleur avant que d'en être apper-» 

# çu , fur- tout quand le vent fouffle ^ 
w 6c vient de Thomme à lui. 

H Les chiens font les feuls animaur 

# domeAiq^ues du Groenland : on s'en 
m iêrt au heu de chevaux , pour tirer 
» les traîneaux fur la glace. Les habitans 
» en attelent jufqu'à huh ou dix à ces 
I» fortes de voitures , & vont , dans ce 
W biillant équipage , fe faire des vilites, 
p ou traîner cnez eux, leur pêche ou 
9 leur chafTe. ^ 

j*. .»» Xes mers, qunaigneçt ces parages^ 
I» abondent en poiflbns, & les cotes 

Mij 
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» en différeins oifeaux aquatiques. î 

w patrie eft Le lieu où Ton vit , les Grc 

>p landois appartiennent plus à V 

>» ment qui les nourrit, qu'à celui qu 

» voit naître; & fans les reflburce: 

» la mer , ils trouveroient leur tomb 

» dans leur berceau même. Le plus c 

» fidérable , parmi les poiflbns » e 

H baleine , & après elle le chien ma 

» dont les pieds» refTemblent à des ps 

>* d'oie , &c la tête à celle du chat. 1 

»» près du mufeau , une barbe , &c q 

» ques poils à côté du nez. Ses d 

i) ibnt aiguës ; & cet animal eft 

w vent aux prifes avec les ours. Il 2 

» à grimper fur des monceaux de gl 

» à s'y coucher , à fe chauffer au lo 

» &c quelquefois à y dormir. Les 

>f grands ont depuis cinq jufqu^à 

» pieds de longueur. Leur lard de 

» la meilleure huile de poiffon; ce 

» ces animaux do mer, qui contrib 

» le pKîsà l'entretien des Groënlanc 

» On fe nourrit de leur chair ; leur | 

.M fert à faire des habits, à couvri 

^> bateau?^ & les tentes ; on brûle 

» graiffe, avec laquelle on fait cui 

?f manger, faute de bois. C*eft fur- 

r au Nord qu'on peut admirer , 
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» la fage compenfation que la nature a 

» faite de Tes richeffcs , combien les 

» hommes font dédommHgés de la fté- 

» rilité de la terre par la t'ocondiié d« 

f> rOcéan. Par la pûchc qui fe fait fur 

w les côtes, riiabitant de ce pays de- 

» vient utile à toute l'Europe, à la- 

w quelle il fournit une branche impor- 

» tante de commerce; &c par une fin» 

w gularité bizarre , un pays qui manque 

^ du néceflaire , vous donne le fuperflu. 

» Les oifeaux aquatiques , qui fré- 

» quentent les mers du Groenland, font 

» les mêmes qui fe voient dans prefque 

» toutes les autres contrées du Nord. 

H Mais en voilà aifez , ^)our le préfent , 

>» fur cette matière; viens, François: 

n l'heure du diner nous appelle ; &C 

n nous parlerons enfuite de ce quL re« 

» garde les loix , les mœurs , les occu« 

>» pations 6c les ufages des habitans de 

I» cette contrée ». 

Je fuis , &c. 

jf Godbaab dans le Groenland ^ ce f 
Juillet 174S. 
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LETTRE XCVI. 
Suite du Gkoenland. 

SS OTRE dîner ne fe reffentit point de 
ralpérité du climat : nous fûmes fervis 
comme û nous euffions été en Dane- 
marck : le vin , le beurre , la viande , le 
pain, l'eau de- vie ne nous furent point 
épargnés. Il part , tous les ans ^ de Cop- 
penhague , des vaifleaux chargés de ces 
piovifions pour lafubriftance de la co- 
lonie ; les Hernhutes font prefque tou- 
jours les mieux fournis ; 6c Tordre ad- 
mirable qui règle cette petite commu- 
nauté, y fait régner, en tout tems , I» 
propreté & Tabondance, 

« Au commencement de notre arri- 
>♦ vce dans ce pays , me dit le Frère 
M Marc, lesGrocnlandoisnevouloient 
» goûter d'aucun de nos mets : aujour* 
« d'hui ils femblent s'y habititer.Le 
» beurre & le pain font fur-tout de leur 
»> goût ; mais ils fe foucient peu de nos 
^> boiflTons ; cependant quelques - uns 
» d'entre eux , après avoir demeuré ua 
» certain tems parmi nous, ont appris 
» à boire du vin &c de l'eaude-vie. 
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M Leurnourritureconfifteprefqueum- 
« quement en viande & en poiflbn ; car 
» leur pays ne produit point d'autre 
» aliment. Us ne mangent guère de chair 
» tout à fait crue ou fanglante ; ils la 
» font cuire ou fécher au foleil. 11 ya 
» certains poifTons qu'ils gardent pour 
n l'hiver : en automne , ils les enterrent 
I» dans la neige ; & ils en prennent à 
H mefure qu'ils en ont befoin. L'eau e& 
H leur unique boifTon ; & pour la re n* 
» dre plus froide , ils y mêlent ou de la 
j» neige ou de la glace. 

n Ce peuple eft très-mal-propre à 
» table comme ailleurs ^ & ne fait ce 
H que c'eft que de laver ni plats ni cha\A- 
M drorts ; les chiens en épargnent la 
n peine avec leur langue. Les mets fe 
M fervent à terre ou fur un vieux cuir; 
I» & la chair corrompue de renne ou 
H de chien marin , ne caufe à ces gens 
.H greffiers 9 ni dégoût , ni répugnance. 
j» Ils prennent le poiflbn dans le plat 
.If avec les mains, & le dépècent avec 
^ les doigts & les dents. A la fin du re- 
w pas , leur couteau leur tient lieu de 
jiferviette ; ils s'en raclent les dents 
# & la bouche , & lèchent ta lame. 
H Loriqu'ils veulent traiter un £uro« 

' Miv 
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M péen avec toute la politeffe de leur 
>» pays , ils lèchent d'abord le morceau 
» qu'il doit manger, pour en nettoyer 
» le f'ang & Técume qui s*y étoient atta- 
H chc$ dans la chaudière ; & 11 on refu- 
» l'oit une offre li friande , ce feroit man- 
» quer de civilité. 

» Ils n'ont point d'heure réglée pour 
» les repas ; chacun mange lelon fa 
» faim ; mftis c^eil le foir qu'ils mon* 
» tr^'nt le plus d'. ppctit. Quand ilsrc- 
w viennent de la mer, celui dont le 
» fouper ell le plutôt prêt , invite les 
» autres à le partager ; il va chez eux 
n à fon tour ; éc tous ces foupersfe font 
f> fucceflîvement , à mefure que les 
» viandes font cuites. 

» Les hommes mangent à part ; tnats 
» les femmes n'y perdent rien ; car tout 
» devant paffer par leurs mains , elles 
» fe régalent entre elles dans Pabfence 
» & aux dépens de leurs maris. C*eft 
» leur grand plaifir alors de voir leurs 
^ enfans fe remplir le ventre , & fe rou- 
» 1er par terre pour faire place à de nott* 
» velle nourritifre. 

» Outre les mets dont je viens de 
» parler , ces peuples font confire dans 
» de l'huile de poifibn , une certaine 
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» plante qui croît fur le bord de la mt r, 
» & qu'ils mangent par délicateflV. Les 
» excrémens, qui (e trouvent diins les 
» inteftins des rennes, font pour eux une 
» nourriture fucculente ; ils font une 
» forte de bégnets avec de la raclure de 
» peau de chien marin. En été , ils cui- 
» fent leurs alimens en pleine campa- 
» gne , avec des rofeaux , & en hiver , 
» dans leurs maifons & fur des lampes. 
^ Ils font du feu ^ avec deux morceaux 
» de bois fec, qu'ils frottent l'un con- 
^ tre l'autre , & qui s'allument tres- 
H promptement. 

>f Ces fauvages ne connoiflent aucun 
^ métier ; 6c leur principale occupation 
» eft la pêche , à laquelle ils font fort 
» adroits. Ils ont imaginé un vêtement, 
> avec lequel ils fe tiennent debout , &C 
H marchent prefqu'à fec fur les flots. 
» Ceft une efpece de fcaphandre , oii 
» l'habit , la culotte , les bas &c les fou- 
» liers ne forment qu'une pièce. Cette 
» cafaque e(l faite de peau de chien 
)» marin , unie & fans poil, & û bien 
)> coufue , que l'eau ne fauroit y péné- 
» trer. Il y a devant la poitrine , un 
» petit trou , par lequel ils foufflent au- 
n tant d'air qu'ils jugent à propos , 

M V 
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» pour fe foutenir fans aller au fond , & 
n le bouchent enfuite avec une che- 
H ville. A mefure qu'ils augmentent ou 
>f qu'ils diminuent Pair du dedans de 
» cet habit , ils defcendent 8ê remon* 
» tent comme bon leur femblt. Ce font 
y> de vrais ballons , qui courent fur Peau 
» fans enfoncer. 

» De toutes les pêches qm fe font 
M dans Iss mers du Groenland , celle de 
n la baleine eftla plus difficile. Ce genre 
>* de poiffon fe diftingiîe , d'une manière 
y> très-marquée 9 de tons les autres, & 
» n'en a guère que la figure extérieure; 
» car d'ailleurs il refTemble , prefqtt'ea . 
»>tout, aux animaux terreilres. lia, f 
» comme eux, le fang chaud, refpire ^ 
» par le moyen des poumons, eft vivi- 
» pare , donne à tetrer à fes petits , Scc* 
» On ne peut rien dire fur la mndeur 
» des différentes efpeces de baleheSi .-i 
>y On en a vu qui avoient jufqu'à ceiH /^ 
» cinquante pieds de long ; & Pon iffure * 
» que les premières qu'on a p6clié6lj 
y> dans le Nord, étoient beaucoup plnsi 
>* grandes qu'elles ne le font aujouf-; 
» d'hiii, parce qu'elles étoient beancdil]^'^ 
H plus vieilles. Celles du Groenland ^^ 
^ dont on tire tant de profit, & peor.^: 
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H lefquelles jfe font proprement toutes 

n les expéditions de la pêche, ibnt de 

M la première grandeur. Leur tête feule 

«» fait près du tiers de leur volume. 

n Leurs nageoires ont jufqu'à huit piçds 

m i/e longueur ; & leur queue , qui eCk 

^ placée horizontalement 9 eft large de 

M quatre braffes. Lorfque cet animal ed 

>». couché furie côté, il en donne des 

#» coups il terribles, qu'ils font capa- 

blés de fubmerger un navire. On ne 

j^ pie^t voir ians étonnement , avec 

# quelle vîteiTe cette maiTe énorme &c 

jftpefantç fend les flots de la mer, à 

n rait|e de cette queue , qui lui fert 

If' comme d'aviron. Sa peau^Cj^i aTé- 

• npaiiTeur d'un doi^t, enveloppe une 

j# graifle jaune, épaiâe de plus de huit 

'M pouces. La chair^que couvre cettef ef- 

.# pece de lard , eO: rouge , & femblable à 

-.i(( celle des quadrupèdes. La languen'eil 

,^|>refque qu'un gros mprceau de graif- 

pif içy dont on rempliroit plufieurs ba« 

^v#iîques. 

'r M Les Groënlandois , pour la pêche 
.#de la baleine, prennent leurs plus 
|i» beaux habits, comme dans un jour 
#de j)oce. Ils ont^u remarquei; oue, 
Ftf# f^U en ufoient autrement yÇ^yÀSÊou^ 
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» ennemi de la mal propreté , fuîroit 
» devant eux. Ils s'embarquent au iiom- 
» bre de quarante ou cinquante pcr- 
» tonnes , tant hommes que femmes & 
H enfans , dans un grand bateau. Les 
» premiers le détachent & cherchent la 
» proie. Dèi qu'ils Tapperçoivent , le 
» plus hardi ou le plus fort prend fon 
» tems pour lui lancer le harpon , atta- 
» ché à une corde longue de deux cens 
» brafles. Comme Tinfirumentpefe plus 
» par le bas que par le haut , la pomte 
» tombe toujours perpendiculairement 
» fur le poiflbn , & s'y attache. Alors 
>> le pêcheur court le plus grand dan- 
» ger ; car la baleine bleflee donne de 
» fi furieux coups de queue & de na- 
>> geoires, qu'elle renverfe quelquefois 
» la chaloupe , & tue le harponneuf* 
» Mai- le puis ibuvent , auffitôt qu'elle 
» a été frappée , elle plonge avec tant 
» de vîteffe , que fi les hommes n'a* 
» voient pas l'attention de tenir la 
p> corde bien mouillée , elle prendroit 
» feu par le frottement contre la cha- 
» loupe , oïl elle répand feulement de 
» la fumée. Il y a auflî un pêcheur char^ 
n gé de la dévider pendant que Tanimal 
» s'éloigne ; parce que s'il arnvotl 
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^ qu'elle fe mêlât , la chaloupe feroit 
w en danger d'être (iibmergée. Qiielque 
» longue que foit cette corde , elle ne 
» le (eroit pas affez , fi la baleine n'étoit 
» obligée de reparoître lur l'eau pour 
» refpirer. Elle tait alors un rugiflement 
H fi fort, qu'on l'entend de plus d'une 
» demi lieue. Dès qu'elle fe remontre ^ 
» un harponneur la frappe une féconde 
» fois ; & après ce coup , on lui enfon* 
» ce des lances , afin de la fatiguer , juf- 
w qu'à ce que fes forces foient épuilées : 
ft». ayant ce tems , aucun pêcheur n'o- 
» feroit en approcher* On s'efforce de 
» la bleffer fous les nageoires, qui font 
M» l'endroit le plus fenfible ; mais quand 
W le coup porte dans le cœur ou dans 
>» les poumons , le fang rejaillit à la hau- 
» teur du mât d'un grand vaiffeau. On 
» la laiffe enluite s'agiter d'elle-même: 
>>elle fe bat le corps avec fes nageoires , 
» & frappe de fa queue avec tant de 
» fucie , qu'on croit entendre le bruit 
^ d'un canon , & que la mer en eft toute 
» couverte d'écume. Les chaloupes font 
» quelquefois obligées de la fuivre pen* 
» dam trois ou quatre lieues , jufqw'à ce 
I» qu'elle ait totalement perdu foniang 
i»6cfesforces. 
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» Au bout de la corde qui tient ail 
» harpon , les habitans de ces côtes at- 
» tachent une peau de chien marin , 
» coufue en forme de veffie , & rem* 
» plie de vent , afin que Tanimai puifie , 
9f dans la courfe , le fatiguer & s'épui- 
» ler , parce que ce ballon empêche 
» qu'il ne fe tienne long-tems fous Teau. 
» Quand il efl entièrement las , il fe 
» montre de rechef aux pêcheurs , qui 
» lui donnent enfin le coup de la mort. 
>f La perce de fon fang eu fî confidé* 
» rable, que par- tout oii il pafle., la 
» mer en eft rougie. 

» Lorfque le monftre eft coulé à 
» fond , on tire la corde ; & par la pe* 
» fanteur , on juge de la force tfol lui 
» refte. Dès qu'il eft mort , leshtnBines 
» revêtus de leur habit de chietnaario, 
» que j'ai dit être tout d'une pièce « (ku- 
» tcnt en mer, & commencent à cou* 
» per la graifle de la baleine. Il y en a 
» d'adez hardis , pour fe tenir tar fou 
M dos , tandis qu'elle refpire encore. Ils 
» en ôtent le lard, qui fe porte avifi-tô€ 
» dans le bateau ^ où on le hit fondre^ 
>» L'huile qu'on en tire j fert à brfller 
H dans les lampes , à faire du âtTon , à 
n préparer la laine des drapiers ^àadoi»* 
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» cîf It cuir des cofroyeurs, à délayer 
» les couleurs^ à compofer une efpece 
I» de maftic , &c. Une baleine produit 
9P depuis foixanl% , jufqu'à cent bariques 
» dliuile, qui fe vend près de quatre-* 
9^ vingt francs la barique. 

» On attaque les chiens marins de 
ff plufieurs manières ; elles fe réduifent 
>> prefque toutes à obferver les endroits 
» oii ces animaux font des trous fur la 
» glace , pour refpirer au travers. Dès 
f^ que le poiflbn y met le ne* & veut 
» prendre Tair , le pécheur le picue avec 
» un harpon, ou l'enfile avec la lance. 
M Comme les Groënlandois vivent 
n d'une manière très-fimple , leurs ma- 
n riages fe font fans grandes cérémo- 
9» nies. L'homme ne demande autre 
» chofe y finon qu'une fiille foit enten- 
ir dbe pour le ména]^ ; & la fille , que 
n fou amant foit adtoic à la pêche & à 
H h cha(re. Quand un garçon a fait 
H connoître (on choix, 00 charge deux 
# vieilles femmes d'en avertir les pa- 
n rtns de la jeune peribnne , &C de leur 
1» en faire la demande* Si la propofition 
n convient, les^ pères & mères y con-» 
; I» fentent , & communiquent l'agite à 
i^ieuF fille. Celle-ci défait la tcefie de 
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» les cheveux , la jette fur (onr vîfage; 
» fe met à pleurer , & ne dit cependant 
» ni oui ni non. Les deux vieilles , lans 
» s'appercevoir de fe?!armes, la pren- 
» neat fous les bras , & Tentraînent 
M avec elles. Lorfqu'elle eft arrivée 
»> dans la maifon de fon amant , elle refte 
*> affife , & continue de pleurer , fans 
» qu'il lui dife un feul mot : le jeune 
» homme feignant de s'impatienter, lui 
» parle enfin , & Tinvite à venir fe cou- 
» cher auprès de lui : elle lui accorde 
» fa demande ; & le mariage fe con- 
» fomme fans autre cérémonie. 

>y II arrive fouvent que la mariée 
» quitte la maifon de fon nouvel époux 9 
» &c rentre dans celle de fon père. Le 
» jeune homme va la reprendre » & la 
» rameiie chez lui. Elle recommence 
» deux ou trois fois la même fcene; 
» mais le mari fe laiTe à la fin » & £ik 
» fiaire un fac , dans lequel les deux 
» vieilles vont la rechercher. Elles la 
» prennent de force chez fes parens; 
» & l'ayant mife dans le fac , elles le 
» nouent par en haut, & n'en laiffent 
» fortir que fes cheveux. Elles la traî- 
M nent ainfi jusqu'aux pieds de foa 
>f époux , avec lequel elle eft obligée de 
M refter malgré elle. 
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H La bienTéance exige quM s'écoule 
>> une année., <ans avoir d'enfant ; fi la 
» mariée devient mère avant ce terme, 
» on la compare avec mépris à une 
» chienne. On lui fait le même repro- 
» che fi elle accouche trop fouvent; 
» elle doit fur-tout paroître honteufe , 
u lorfque de fiile , elle eft devenue fem- 
» me. Il eft rare qu'une mère refte plus 
M d'un jour dans fon lit, après fon ac- 
>f couchement : dès le lendemain de fa 
» délivrance , elle vaque à fes occupa- 
it tiens ordinaires. Se délivrer d'un en- 
w fant , n'eft pour elle qu'une aûion de 
n la journée. Auffi-tôt qu'il eft né, elle 
» trempe fon doigt dans de l'eau , & 
:n lui en frotte les lèvres; ou bien elle 
w lui met un peu de neige ou de glace 
9¥ dans la bouche. Elle prend enfuite 
n un pftit morceau de poiflbn , le lui 
n préfente un moment; & en remuant 
n la main , elle lui dit : « Tu as bien bu 
H & bien mangé ; 6c tu m'as tenu com«- 
n pagnie *>. Dès que l'enfant a un an , la 
1» mère le lèche depuis la tête jufqu'aux 
yt pieds , pour qu'il foit fain & vigou- 
n reux. Le foin de fon éducation oc- 
i»cupe peu les parens. Ils ne le gron-. 
» dent ni ne le puniilent jamais , &c lui 
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» laiiTent fa pleine volonté ; auffi fattê 
» être ni mcchant , ni vicieux, quand il 
9* devient grand, il ne paroîrpas avoir 
» pour eux beaucoup de refpea. Ce- 
» pendant il ne témoigrie, pour l'ordi- 
» naire , aucune répugnance à faire ce 
» qui lui eft ordonné. Les garçons & 
y> les filles demeurent dans la maifoa 
^ paternelle jufqu'à leur mariage ; ils 
>► lont enfuite oj^ligés de pourvoir eux- 
y» mêmes à leur nourriture, fans-néan- 
» moins fe féparer. Ce qu'ils prennent 
» à la chafle ou à la pêche , e^ pour 
>^ nourrir la famille en commun, 

»» Le mariage n'eft point indilToluble S 
» les hommes peuvent le rompre fui 
» de légers prétextes. Si une femme ne 
» leur donne point d'enfans , fi fon hu* 
» meur ne leur convient pas , ils en 
» prennent une autre. Les ninris ff 
>» font fervir par leurs époufes ; & i 
» elles manquent à leur devoir, ikles 
» corrigent même avec le bâton , lâiis 
» Qu'elles en gardent de rancune. 

» 1f^ polygamie , fi fort en ufage chei 
» preique toutes les nations idolâtres 
» efl aâfez rare dans le Groenland. Ce 
M pendant un homme , qui a plufieur 
» femmes ^ eft regardé comme plu 
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»fort, plus adroit qu'un HUtre, pui^ 
H Cju'îl fait plus de frais, &C cÛ en état 
H d'entretenir une famille plus nom- 
H breufc. Avant notre arrivée , ces 
H femmes vivoient entre elles dans une 
n parfaite union i mais depuis que nos 
H prêtres leur ont dit que l'Evangile 
n condamne la polygamie 9 cUes^ ne 
n fouATrcnt plus h patiemment cette in- 
w fidélité de leurs maris. Elles nous 
»» prient d'y apporter empêchement, 
n & d'infiftcr Uir robfervation du pré- 
n cepte de la continence ; non qu'elles 
n (oient elles mômes fort CcrupulcuCes 
ii^fur cet article , comme le prouve un 
» certain jeu Je profluution , qui (a 
n pratique aiïez fréquemment dans leurs 

• tociétcs. Une troupe d'hommes & de 
w femmes s'aflembtent ; & après s'être 

• bien régales , ils fe mettent k chanter 
» & à danfer à leur manière. Enfuite ils 
» paflent fucceflivement avec la femme 
» d'un autre , derrière im rideau qui fé* 
»pare lesappartemens; &)ete laifleà 
» juger de ce qu'ils peuvent y fairç. On 

• tient pour un homme d'un excellent 
» caraâere , celui qui prête ainfi fon 
#époufe , fans regret 6c fans repu- 

• gnance. 
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. » Ces Ibrtes de libertés ne font per- 
M mifes qu'aux femmes mariées : les 
>» filles font chaftes , retenues , auffi ré* 
V (érvces dans leurs difcours , que mo* 
y* deiles dans leurs aâions. Depub plu« 
» fleurs années que je fuis dans ce pays, 
» je n*ai entendu parler que de deux ou 
» trois de ces jeunes perfonnes , qui 
» foient devenues mères avant le tmr 
>» riage ; ce qu*on regarde comme ua 
» aflfront pour la famille. 

» Uiie femme fe tient fort honoréci 
>> quand un Angikkok^ on appelle ainfi 
f> les prêtres ou jongleurs de la nation, 
^ veut bien partager avec elle les plai- 
>» firs de fa couche. Les maris même, 
» loin de s'en formalifer , font \€% pre« 
» miers à folliciter cette infîgne fiiveur; 
» &c s'ils ne l'obtiennent pas par leun 
» prières , ih l'achètent par des préfenSi 
» iurtout quand ils n'ont point d'en^' 
» fans j perluadés que ceux qui naifleot 
» d'un pareil commerce , font plusheup 
» reux &L plus vertueux que les autres. 

» Malgré ce libertinage de mœurf| 
ff ces ^ens trouvent de indécence à (• 
» marier avec leurs parentes ; ils nes*é- 
» poufent pas même au troifieme de- 
» gré. Ce feroit un crime éoorme» 



SVITE DU GrOFNLAND. 185 
n QiAtn garçon & une fille , qui ont été 
I» élevés dans la niûme maifon , (on- 
w geaiTent à fe marier enfemble : on les 
n regarde comme frerc & (œur. 

w En général les femmes du Groën- 

I» land ne font point hcureufcs , fi ce 

M n'eft dans leur première enfance, oîi 

n elles font traitées avec afTcz de dou- 

H ceur; mais depub Tâge de vingt ans 

H jufciu*à la mort , ce n*eft qu'un en- 

H chainemcnt de peines , d*indigenc« 

H & de miiére. Si leur père meurt , les 

n voilà fans rcflburce , obligées d'flîler 

H fervir pour vivre. Se maricnt-ellcs, 

n c*eft rarement à leur gré. Sont-clles 

I» congédiées pour caule de ftérilité» 

» c'en eft fait de leur réputation ; elles 

m n'ont plus qu'à fervir ou qu'à (0. profti- 

n tuer pour gagner leur vie. Si leurmari 

n les garde, il leur faut fouffrir & pren- 

' w dre en bonne part fa mauvaife hu« 

I tetneur, & les querelles d'une belle* 

u mère. S'il vient à mourir, (a veuve 

Vw n'a d'autre douaire, que les bardes 

; m qu'elle avoir apportées dans la mai- 

1» fon. Une femme avance-t-elle en âge 

» fans enfims qui puiflent lui attirer de 

n la confidération , toute fa reffource eft 

n le métier de iorcicre , dont elle tir<î 



i86 Suite du Groenlakd. 

yp quelque profit , mais non (ans rii 
» d'être la^iUce , précipitée dans la 
» ou poignardée & nâlc en pièces 
» le limple loui>çon d'avoir ento; 
» quelqu'un. Echappe- t-elle à ces 
» gers; comme elle n'ell qu*un far 
» pour elle & pour les autres, on 
» fevelit toute vivante , ou bien < 
» noie par compadion. 

» Quoique petits & affez repl 
H les Groënlandois ne font abrolui 
H point mal faits;* mais leur figun 
» rien d'agréable : ils ont le vifage la 
» les lèvres épaiffes , la bouche ror 
»> le nez écraié , les yeux petics , la j 
» plus brune que blanche, 6c les 
» veux noirs &c droits. 

» Ils font forts & robuftes, & r 
» prefque pas d'autre maladie , q 
#> mal d'yeux , caufé par des vents 
» çans 6c un froid rigoureux. Il 
f> connoiffoient point la petite ve 
» avant leur communication avec 
» Danois; mais il y a quelques ani 
» qu'un homme de leur pays Ta] 
» prifeà Berghem , en inteâa l'a pa 
» Ils ne font aucun ufage de la mt 
» cine, & n'ont confiance qu'en l 
H magiciens , qui abufent de leurfîm 
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n cît^. Ils euérifTent leurs bleifures avec 
ff des emplâtres de mouffe , ou d'écorce 
^ d'arbre , imbibée d'huile de poiffon. 
fp Un peuple ignorant, groffier, ftu*» 
K pide , & libre dans les opinions corn- 
n me dans fes aâions , doit croire toutes 
n fortes d'erreurs en fait de religion , 
>> ou ne rien croire. Tels font les 
H Groënlandois , qui n'ont ni dogme, 
#> ni culte d'aucune efpece. Le nom de 
pfhà Divinité ne fe trouve pas môme 
n dans leur langue. Ils croient que tout 
I» ce qui cxi(le , a été de tout tems; &c 
n quand on leur parle de la néceilité d'un 

# créateur , ils difent que ce premier 
n Etre ne pourroit être qu'un Grocn- 

# landois. Quant à Vame , la plupart 

# ne penfent pas qu^elle doive furvivre 
n à leur corps. D'autres font perfuadés 
n qu'elle peut s'en féparer ; qu'elle s'en* 
»»voIe même quelquefois pendant la 

# nuit, & regardent les fonges comme 
n une abfence de l'ame fugitive, qui va 

# chaiTer , danfer , fe réjouir , tandis 

# que le corps eft livré au fommeil, 
n De*là , fans doute 9 eft née parmi 
»» eux ridée de la métempfycofe , que 
n quelques-uns ont adoptée , ainfi que 
n celle des Champs-FJiic'^îi j qu'ils pla-: 
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» cent , les uns dans la mer, lés autres 
» cIhms les antres de la terre. On n'ar«- 
» rive dans ces lieux fortunés ^ oii la 
» viande tombe d^lle mcme dans Jes 
» ch<:iidietes bouillantes ^ qu'après l'a- 
» voir nicrité par l'adrefTe & la conf- 
» tance au travail. Il faut s'être fignalé 
» par des exploits à la pêche , avoir 
» dompte des baleines 6c desmonftres 
» marins. 

>> Quoique naturellement mélanco- 
» liques , ces peuples ne laifTent pas d*ai^ 
» mer le chant & la danfe , ne déli« 
» bercnt fur aucune affaire férieufe, ne 
» font aucun marché , ne terminent 
» (lucune querelle , qu'en danfant , 
» chantant & jouant du tambour. Ces 
» cens ne font foumis à aucune puif> 
» (ance , & vivent entre eux dans une 
» parfaite égalité, fans trop fe foucîer 
>t ni des règles de la bieniéance» ni de 
» celles de la politelTe. Ils ne peuvent- 
» s'empccher de rire , en voyant wCj J 
:, la tête décou-^ * 



» Européen debout , 



i 



» verte devant celui qu'il appelle, ils nc^ ^ 
, fon fupéricur , ,6t ^ 



I 



» lavent pourquoi 

» s'indignent iur-tuut de cette fupé". 
» riorité. Ils font moins attentifs à plair> 
f> re , qu'à ne pas déplaire , & plus diif- ^J ^ 
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ofés à ne pas offcnfer, qu'à fe ven* 
er. Dans les vifites qu'ils fe rendent 
éciproquement , ils ne fe faluent ni 
n entrant ni en fortant ; & ne fe font 
'autre réception , que de montrer 
u doigt, un endroit pour s'afleoir: 
s fe feparent de même ^ fans fe dire 
ne feule parole. 

* Malgré cette extrême indépen- 
ance , il arrive rarement qu'ils fe 
[uerellent , 6c plus rarement qu'ils 
n viennent aux injures. Le duel eft 
ependant reçu parmi eux ; mais il 
^Y e& ni ianglant , ni terrible. Uof- 
nfé £iit , contre fon a^grefleur , une 
ihanfon fatyrique , qu'il a foin de ré« 
sandre dans l'habitation ; enfuite il 
ni envoie un cartel, par lequel il le 
ooune de fe rendre tel jour , à telle 
teure, dans la place publique. Les 
eux champions, en jpréfence l'un de 
'autre , font entoures de leurs amis, 
/offenfé chante , en daniant , la pièce 
[u'îl a compofée. Le fécond réplique 
tar une autre chanfon. Le premier ri- 
loâe; & le combat finit, lorfque l'un 
les deux eft épuifé. Le vainqueur eft 
cconduit avec acclamatioa ; & le 
raincu fe retire humilié 0c confondu* 
Tomi FUI. N, * 
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» Il eft fouvent arrivé aux Danois, de 
» s'entendre ainfi chanter leurs vérités. 
» On leur raconte en danfant & au fon 
» du tambour, comment ils font venus 
» en Groenland pour tromper les ha* 
»> bitans , débaucher leurs femmes ^ 
» corrompre leurs filles , &c. 

»> Si , par une méchanceté qui n'a 
» prefque point d'exemple dans le pays, 
» quelqu'un fe rend coupable dun 
» meurtre , on regarde cette aâion avec 
^ la plus grande mdifférence : perfonae 
» ne fe met en devoir de la punir, tc 
» ne témoigne la prendre à cœur ; il 
» n'y a que les parens du morty^àpi h, 
» vengent , s'ils en ont le pouvoir oo , 
» le courage. Il eft cependant un C8S|| 
» où la fureur nationale fe porte mm 
» plus grands excès; c'eft lonquli s^ft^j 
» gît de punir une de ces vieilles fiMvl 
» cieres , qui paiTent ici pour donner [ 
» mort par leurs enchantemens, T 
» ces fortes de femmes font com 
» eues d'avoir exercé , contre 
» qu'un , la puiiTance de leur art, 
» l'habitation entre en courroux , 
>» les extermine fans miiérîcorde. 

» Le vol eft également en 
H parmi ces fauvagesj suifi ne j 
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întils rien fous la clef; & l'entrée 
leur maifon eft libre à tout venant* 
le fille oui feroit foupçonnée d'a- 
ir pris la moindre bagatelle , per« 
oit refpérance d'unétabliflement, 
L trouveroit difficilement à fe ma- 
\r. Ils ne font pas fi fcrupuleux en« 
!rs les étrangers ; cependant, corn- 
s il y a long-tems que nous de- 
vrons dans le pays , ils commen- 
nt à nous traiter comme leurs corn- 
triotes. Prefque tout eft commun 
rmi eux , fur- tout lorfquUl s'aeit du 
ire &c du manger. On entre ubre- 
mt dans leurs cabanes ; & auffi- 
t ils vous préfentent de quoi vous 
galer. Ce feroit une impolitefle que 
m demander ; d'ailleurs ils n'en 
innent pas le tems; ils font les pre- 
[trs à l'offrir. 

Les Groënlandois font d\ine tuai- 
opretc incroyable ; ils mangent les 
mx qu'ils prennent fur eux & fur 
lutres. Ils ont un proverbe qui dit: 
i qui vient du nt[ ptut tomber dans la 
Ucht , pour que rien ne fe perdt* Ils 
clent avec un couteau la fueur de 
ur vifage , & la lèchent. Ils font 
urs néceflités en préfence de tout 



u corrompu qu'ils jettent fous les 1 
^ caufe une infeâion infupportabl 
» hommes ne fe lavent qu'avec le 
»> live ; ils lèchent leurs doigts C( 
» les chats , & s'en frottent les 
» pour en ôter le fel , dont la me 
>» a couvert le vifage. Les femo 
» plongent la tête dans la cuve à i 
>> pour faire croître leurs chevei 
Mie procurer, à ce qu'elles s^ 
M nent , ime odeur agréable ; c^ 
»» qu'on appelle ici ftntir la p 
n Quand elles fe font ainfi paifi 
»» les cheveux en hiver, elles v 
» l'air, dans le froid le plus piq 
n & les laiflent geler» La même 
» qui a fervi pour la tête ^ eft i 
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►as. Ils font d'une vanité infupporta- 
le 5 & fe croient le plus ancien & le 
lus refpeâable peuple de l'univers ». 
[ous fommes , difent-ils , les plus ha- 
lles pêcheurs de chiens marins^ qu'il 
ah fur le refte du globe : or qu'eu-ce 
u'une nation dont les habitans ne fa^- 
ent pas pêcher des chiens marins » ? 
s aiment à s'occuper; leur confiance 
4 travail eft cxceffive. Leur fermeté, 
ans les plus grandes calamités , efî 
îroïque & inébranlable. 
» Quelque groflîers que foient ces 
uvages y ils font doux , de bonne 
imeur , & amis de la fociété. L'ave- 
ir ne leur infpire ni crainte , ni in- 
Aiétude } ils donnent volontiers, 6c 
t fongent point à amaffer. Leur ef- 
it n'eft point brillant ; mais leur ju« 
!inent eft fain & folide. On a remar- 
ié qu'ils comprennent & appren* 
*nt aifément ce qu'ils entendent ou 
I qu'ils voient parmi nous; & l'on 
I trouve quelques-uns d'un génie ex- 
fUent. Us fouffrent volontiers que 
m badine avec eux , & n'ont jamais 
hyé de nous faire du mal , à moins 
Cus n'y aient été forcés. D'ailleurs 
I nous craignent U nous regardent 

Niij 
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» comme lupérieurs en force 6c en ce 
» rage. On peut conclure de quelqu 
y9 mots de la langue norvégienne , c 
» font encore en ul'age parmi eux , q 
>> des fjniiiles entières tirent leur o 
» gine des anciens habitans de la N< 
» vege, quoiqu'en général, le gros 
» la nation Toit originaire du pays , 
» puilFe être regardé comme les d 
*> cendans des premiers peuples de V 
» mcrique , qui font venus habiter 
y> Groenland. Mais les uns & les aut 
» font tellement mêlés enfemble , qu' 
» ne remarque entre eux aucune dii 
» rénce , ni dans les mœurs , ni dans 
» langage. 

» Les habits des Groënlahdois i 
» faits communément de peaux de r 
» nés & de chiens marins. Le vêtèm 
♦> de deffous eft une efpece de cai 
» foie , à laquelle eft coulu un capud 
» qui fert de bonnet. Il eft taillé 
¥> pointe par-devant & par-derrière , 
» defcend jufqu'aux genoux. En été ; 
» portent le poil en dehors , & en 
» ver, ils le mettent en dedans. Sous 
» habit , ils ont des chemifes fiéiites a^ 
» des inteftins de poiftbns. Leurs 
» lottes U leurs bas font de la mè 
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i# peau que la camifole. Comme ils ne 
» connoiflent ni le tin, ni le chanvre, 
» ils ne font aucun ufage de linge. Si on 
» leur donne une chemife , ils la met- 
I* tent par-deiTus leurs habits , & ne la 
n quittent pas, qu'elle ne tombe par mor- 
Jt ceaux. Quelquefois ils achètent de 
j» nous , ou des Hollandois , de la toile 
» rayée , qu'ils taillent à leur manière , 
» & dont ils fe font des habits de pa- 
» rade. Us portent auffi des bas de laine, 
m blancs , bleus ou rouges, qu'ils tirent 
m de nous par échange. 

H L'habillement des femmes diffère 
j» peu de celui des hommes : il efl feu-* 
n lement un peu plus large , & plus éle- 
» vé, parce qu'elles portent leurs en- 
w fans fur le dos , & que ceux-ci n'ont 
n point d'autre berceau ni d'autres lan* 
I» ges , que les habits de leurs mères* 
>» Elles mettent des bas & des culottes ; 
» & ce qui diftingue leur fexe dails leur 
n vêtement , c*eft un grand morceau de 
n peau qui leur tombe , devant & der- 
n riere , jufqu'à mi-jambe- Leur capu- 
9» chon efl fait à peu près comme celui 
n d'un Récollet, & affez large pour ca- 
n cher leurs cheveux; au lieu que celui 
I» des hommes efl taillé comme celui de^ 

Niv 
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» Cordeliers. Leur culotte ne leur cott^ 
» vrc que la moitié de la cuiiTe ; elles ne 
>» 1 otent jamais y pas même pour fe 
» coucher. Elles en ont une autre , eut 
>» leur defcend jufqu'aux genoux; elles 
>» ne portent point celle-ci en été» 6t 
>» ne s'en fervent même pas dans la 
» maifon; elles ne la prennent qu*ea 
» hiver , &c lorfqu'elles fortent. 

» Comme elles ont les cheveux 
» longs &c cpais , elles les retrouflent 
M par defllis la tête , & en font comme 
» une hupe , qui leur fied aftz bien» 
» Elles vont communément la tête nue^ 
» âc ne la couvrent de leur capuchon f 
y> que lorfqu'il tombe de la pluie ou de 
» la neige. Leur principal orneinent 
>} confifle en perles de verre de divers 
V Tes couleurs , ou en corail , Qu'elle» 
» portent au bras , au cou oC aux 
>» oreilles. 

y^ Une autre parure ufitée parmi elles^ 
M eft de fe broder les joues , autour des 
» yeux &: de la bouche , avec un fil en^ 
» duit de noir de fumée , qu'elles paf- 
» fent entre la chair &c la peau. On croit 
« qu'une femme, qui n'a point le vifage 
'> fardé de la forte , aura la tète chao- 
» gée en un pot d'huile de poittoh ^ ig, 
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i» fera placée fous une lampe , lorfque 
^ les autres arriveront dans le féjour dç 
» félicité , qui les attend après leur, 
9f mort. 

H Les femmes , qui ont des enfans ^ 
» fe négligent dans leur parure , parce 
n qu'elles lavent qu'elles ne feront point 
» renvoyées de la maifon ; mais celle» 
^ qui fe trouvent Aériles , ou dont les 
>» enfans font morts ^ vivent dans la 
^ crainte continuelle de recevoir leur 
n congé y & croient qu'il eft de leur 
# intérêt de fe tenir propres , pour 
» plaire toujours à leurs maris. 

>» Les triftes Groënlandois ont leur^i 
» fêtes & leurs divertiflemens, qui con- 
H fiftent d'abord dans un grand fefiin ; 
» & le plus bel éloge qu'on puifle 
» faire de celui qui le donne , eft de 
j» dire qu'on a mangé jufqu'à crever^ 
» Le repas fe prolonge pour Je plaifir 
n de la converfation ^ c'eft-à-dire ^pour 
» parler de la chafTe de Tours y ou de la 
w pêche du veau marim Chacnn poufle 
H feshiftoires prolixes fur cette matière^ 
» jufqu'à ce que les auditeurs baillent 
» & s'endorment. Ce peuple froid t(i 
s» gefiiculateur ; & un Groënlandpis 
1t qui eotretiem l'aficmblée de la prifc 
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n de fa proie , repréfente le monftrê 
n avec fa main gauche , & le vain- 
H queur, ou lui-même » avec fa main 
>» droite. Le veau paroît ; c*eft le bras 
n gauche^ l'homme 5'avance ; c'eft le 
9f bras droit. Il faifit le harpon . le fou- 
>» levé 9 Tinciine , le dirige , le lance ^ le 
» pouffe avec toute la roideur imagi- 
H nable. L'animal , c'cft la main gaur 
» che , faute &c bondit fous le dard f 
M plonge , revient fur l'eau , voit le p^ 
» cheur ^ c'eft la main droite , qui re- 
M cule de peur. Le monftre nage vers lé 
» bateau pour le renverfer ; x le htdi 
h droit de tourner , de pirouetter 9 
» enfin de furnager. Il fe relevé & fe : 
M fecoue y prend une lance ^ & frappe 1 
M à coups redoublés dans le corps de '' 
M l'animal. Vous aimeriez à voir .iia :* 
» Groënlandois mettre ainfî fes âèvlt ;' 
n mains aux prifes l'une contre l'autfe|^ ^ 
M s'attaquer, fe repoufler, fe te^frafet f 
M tour à tour , jufqu'à ce que là vic^ f 
h toire fe décide enfin pour la dfoite. f 
>» Mais rien n'eft fi curieux , que d'obfer^ • 
fp ver l'attention des enfans à ce récit ^ 
H qui les agite perpétuellement éeî > 
Mtranfes de la crainte ou des tran^ ' 
M ports de la joie , & retrace alterna^ -> 
^irtiv?mènt , dans leurs yeux & fur ; 
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H leurs vifages , tous les mouvemens 
H de Torateur , auffi pefant que le 
^ monfire dont il raconte les combats 
il» & la défaite. 

Après le repas , commence le jeu. 
n Ils ont un tambour , avec lequel 
9» ils accompagnent le chant &c la danfe, 
» Celui qui fait le plus de contor- 
9f fions , de geftes grotefques , qui fait 
n mieux tourner la tête & le corps , fau- 
n ter en avant & en arrière , eft regardé 
n comme le plus habile & le plus plai« 
M fanty parce Qu'il fait le plus rire. Si, à 
9P ces divers talens, il joint encore celui 
» de la verfifîcation , il eft loué, adrni* 
^ré, fêté de tout le monde. Au fur- 
>» plus, la poéfie groënlandoife eft peu 
91 de chofe ; on y trouve pourtant du 
H naturel, & quelque efpece de rime 
>f & de cadence. Pour t'en former une 
j» idée , écoute une chanfon compofée 
^ pour la naiftance du prince royal de 
>f Danemarck , par un Groënlandois 
}^ baptifé dans notre colonie >^. 

a Ce matin je fuis forti , & j'ai vu 
i» Qu'on fe préparoit à tirei;. J'ai deman- 
^ dé , pourquoi allez- vous tirer ? On 
n m'a répondu que c'étoit 1^ i^aifTance 
p de celui qui, après' foh père j devieq- 

N vj 
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9 cra rci. Alors, j'ai dit à moncama^ 
» TKtt : F«:tcas une chanfon pour le 
"» £^ iL: :c: ; car i*. df vieodra roi quand 
•► izc per* courra. Il nous aimera com- 
î* =-* fri: l'on j>ere; it nous enverra des 
•• r-«r:^5 :^â cciis em'eigneront i con* . 

- rciire Die^i , pour eue nous n'allions ... 
•* fcizi: iu ciabie. Fais de même, toi;, 
î^ i r:j5 r'iiserocs, nous te chéri- ^ 
!f :c.ti , ic iVrcns res terviteurs. Quadt.^ .. 
» r- -.crii rci , tx leras plein de bonté • 
sr ::^ ce ne nous pofiederoos fcf x; . 

- rc^ scL Q^^ad le Groenland a»r 

- il; izitm: * alors il aimera Dieu* » ., 
• 2rz::*:i le roi. Rejomffons no» - ." ' 
!» ic :xivoGs a la ianxe du fils da t^z ^ 
w i: ciiVss : Vive Chriiliaa & t , 

?» îpc-;>. Dieu veuille que tu y .. 

- ;ir§-:c2ni. C'efl ce que je te £'\^ 
.* iiiire , Eci & mon camarade ^ rr.; 1 
» lifil&ks pfcmiers dans le ^ 

H AOS COMptil QteS ï»^ 

* Ces gens ont 

m coafiâe â î^re r 
ji e^ece de tra'" 
m pedf taœîjo' 
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f» la ckofe convient , lui répond par une 
1^ chanfoA ; & le marché eft conclu & 
n invariable, 

H Le jeu de boule eu cettri auquel 
H ils s'exercent le plus habituellement, 
n fur- tout au clair de la lune» Us y 
n jouent de plufieurs manières , mais 
H toujours en fe renvoyant la balle 
n avec la main ou avec le pied. 

fp Comme leur paflion eft de pafler 
» pour des hommes forts & vigoureux, 
n ils eâaknt réciproquement à fe ren** 
» verfer , à fe repoufler , à fe faire 
n plier le corps ; & celui qui peut réuf« 
I» fir à attirer à foi , ou à faire céder foa 
$^ adverfaire , fe croit le plus courageux. 

H Les filles ont un jeu particulier 
I» entre elles , qui approche fort de la 
i# danfe. Elles fe prennent par la main , 
n forment un cercle , & courent toutes 
H enfemble , tantôt en avant , tantôt 
# en arrière, chantant & £ûfant divers 
n mouvemens. 

f^ U n'entre dans les fêtes i& les di^ 
1^ ver tifle mens de ces peuples aucun 
>» aâe de religion. Ils ont cependant 
$^ des fuperftitions qui leur tiennent 
1^ lieu de culte. Tous les jours font 
p pour eux des jours de travail Les 
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n iages du pays , c^efl-à-dire , les joif- 
n gleurs ou magiciens , en font les ora* 
9^ clés ; mais les notions qu'ils ont eux- 
H mêmes de la Divinité , foiit auffi ab- 
n furdes , que celles du gros de la na« 
n tion. Ils donnent à TEtre fuprême 
>» mille figures différentes; ils le pb- 
» cent tantôt dans le ciel , tantôt fur la 
>f tere , &c tantôt au fond de l'eau. 

» Quiconque afpire aux fondions de 
n foncier , doit aller à une certaine dit 
n tance , dans une campagne déferte. 
H Là il cherche une grofle pierre , s'af- 
M (ied defliis , & appelle à lui l'être fpi- 
^ rituel. Celui-ci vient aui&- tôt ;& ion 
H arrivée effraie telleânent le candidat, 
« qu'il tombe par terre ,& y refie fans 
n connoiffance. Revenu à nu » il re« 
>» tourne à l'habitation, & paflejpour 
» un homme rempli de fagefle. Sa fcien- 
» ce confifte à prononcer des paroles 
n fur les malades, à s'entretenir avec 
n les génies , à prédire l'avenir, & à 
M tromper la crédulité de ce peuple 
n ignorant & ftupide. On regarde 
y> comme des créatures mal-fiiifantes» 
9» les vieilles femmes qui prétendent 
» exercer la même profeffion ; & en 
H cette qualité , elles font ^ comme je 
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>^ l'ai dit ) haïes , perfécutées & mi^es à 
^ mort. 

H Quand un malade confulte le ma- 
n gicien , celui-ci le couche fur le dos ^ 
ff oc lui lie la tête avec un cordon. Il la 
>t fouleve un peu en tirant la corde , &C 
H lalaifTe retomber en invoquant Tefprit 
n familier. St la tête eft pelante , & fe 
ff levé difficilement , c'eft figne de mort i 
>» mais fi elle fuit aifément le mouve- 
^ ment du cordon , on aâfure que le 
n malade en reviendra. Pendant que le 
i^ devin fait fes enchantemens ^ s'il 
M échappe à quelqu'un un vent indîfr 
n cret , le peuple croit que c'eft une 
if flèche mortelle , qui tue infaillible- 
f» ment le malade ^ le médecin y &c le 
n diable même, 

n Lorfqu'un Groënîandois vient k 
H mourir , la famille s'affemble ; & *le 
H plus proche parent porte le défunt fur 
» fes épaules, jufqu'au lieu de lafépul- 
^ ture» Là on étend le cadavre tout ha- 
H billé dans une foffe , fur laquelle on 
n fait un amas de pierres. On dépofe à 
n côté , tous fes uftenfîles de pêche 6c 
9¥ de chaffe , après les avoir mis en pie- 
n ces ; car on eft perfuadé qu,; Tulage; 
If de ces chofes entraîneroit des mall^ 
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9» heurs. Cette cérémonie eft toujours 
n accompagnée de beaucoup de plain* 
n tes & de lamentations. Les gémifle- 
>f mens recommencent chaque fois 
» qu'un parent ou un ami du défunt 
» entre dans ta cabane ; mais on fé con- 
» foie enfuite , en mangeant de bon 
» appétit. Si quelqu'un meurt fans laif- 
» fer de parens, chacun l'abandonne; 
M & le corps refte oîi il eft mort if. 

Tandis que l^Hernbute Marc m'en- 
tretenoit des différens ufages de ce 
pays, nous vîmes arriver un vaiffeau 
Hollandois , que la tempête venoit dé 
maltraiter. Il étoit deftiné à la pêcbe 
des baleines, fur les côtes du SpitZH 
ber^ , la plus feptentrionale de toutes 
les ifles du Nord. La rigueur exceffive 
du froid qui y règne , ta rend abfoli»- 
ment inhabitée. Elle eft remplie lie 
montagnes toujours couvertes de g)a« 
& de neige; & c^s montagnes font fi 
élevées^ qu'on les découvre i plus de 
douze lieues en mer. Quelques-unes 
ne font formées que d'une feule rodie^ 
depuis le pied jufqu'au fommet^ 6c, 
reftemblent de loin à de vieux murs rui- 
nés. Elles ont des veines de diverfes 
couleurs y comme le marbre. Entre ctf 
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Inontagfif s naturelles , il s'en élevé d'au« 
treS| auffi hautes que les premières ,& 
toutes compofées de glace. La neige 
qui les couvre , donne une lumière 
prefque auffi vive que celle du foleilj» 
lorfque le tems eft lerein. 

Le Spitzberg efl le pays du monde 
le plus froid ; les cadavres ne s'y con« 
iomment jamais ; on en a trouvé ^ après 
vingt ans , aufTi frais que les premiers 
;ours ; il n'y avoit aucune altération ni 
fur la figure ni dans les habiilemens« 
Pendant trois mois de l'année y on n'y 
diilingue point de nuit ; & pendant 
trois autres mois y le foleil ne paroit ja- 
mais fur lliorifon. Les aurores ix^réates 
s'y font plus remarquer , que dans le 
rede du Nord. Des ours blancs, aufli 
gros que des bœufs , des renards de 
toutes fortes de couleurs ^ quelques 
rennes y quelques canards fauvages , ic 
vtû petit nombre d'autres oifeaux, font 
les feuls habitans de cet affreux climat. 
On y trouve particulièrement des per- 
roquets , qui différent de ceux des In« 
des 9 en ce qu'ils n'ont pas la même do- 
cilité , & que leurs pieds reffemblent 
à ceux de l'oie. 

Le terrein ne produit ni arbre ni ar« 
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britreau ; cependant ceux qui voyagent 
dans ces mers , y. trouvent autant de 
bois qu'ils en ont befoin. Chaque marée 
en apporte une grande quantité fur le 
rivage ; & perfonne n'a encore pu ex<« 
pliquer , d'oii peut venir ce bois flotté : 
on en voit de même fur toutes les côtes 
feprentrionales. 

C'eft aux environs de cette iile éIoi« 
gnée , que fe prennent les plus grofies 
baleines. La côte eft fréquentée cha* 
que année par des vaiâeaux de toutes 
les nations, qui y viennent pour la pè- 
che ; parce que Thuile que 1 on tire dti 
poifTon , rapporte un profit immenfer 
Chaque peuple a fon port particulier , 
ou fon lieu de fiation, fes huttes, fes 
chaudières , Se les autres inftrumensné* 
ceffaires pour tirer Thuile, On les y 
laiHe tous les ans , quand la faifon oblige 
les pêcheurs de quitter ces parages^ Les 
Etats- Généraux ont accoraé desprivi- 
leges exclufifs à queloues particuliers , 
pour cette pêche; mais il y a auffi des 
aventuriers HoUandois, qui fe rendent 
entre cette ifle & le Groenland, &ne 
defcendent jamais à terre. Quand ils 
ont pris une baleine, ils en coupent la 
chair en petits morceaux^ la mettent 
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âans des tonneaux , l'en^portent en HoU 
lande , o{i^*on en fait de Thuile com- 
me auSpitzberg, Mais elle acquiert une 
odeur forte , qui la rend défagréable & 
en diminue le prix. Ce défaut vient de 
ce que la chair eft gardée trop long- 
tems, 

.Des vents terribles ayant porté le 
navire Hollandois , dont j*ai parlé , vers 
le Groenland, avoient tellement trou- 
blé la pêche , qu'on fut obligé de Tin- 
terrompre. Les gens de Tequipage y 
après avoir long-tems erré au gré de la 
tempête , prirent enfin le parti de dou- 
bler le cap de Farewel , & de fe réfugier 
dans le port de Got-Haab. Leur deffein 
efl de gagner la baie d'Hudfon, & le 
mien de profiter de cette occafion, 
pour me rendre dans l'Amérique fep- 
tentrionale. 

lefuîs, &CC. 

A Got'Haahy dans U Groinland^ ce nS. 
Juillet /74^t 
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LETTRE XCVII. 
La Baie d^Hudsok^ 

HiN traverfant lé détroit de Davis ^ 
pour nous rendre à celui d'Hudfon, 
nous découvrîmes plufîeurs de ces mon^ 
tagnes de glaces flottantes , dont quel- 
ques-unes paroiflbîent avoir plus de 
quinze cens pieds d'épaifleur. Cesînaf* 
fes entaiïées les unes fur les autres , font 
d'une figure monflrueufe; & la princi- 
pale attention du pilote doit être de les 
éviter. Ces mers oflFrent très-fréquem- 
ment des débris de vaiiTeaux fracafTéi 
par la force des glaces. Rien n'eft fi dan^* 
gereux que d'aller fe heurter contre 
quelqu'un de ces glaçons : s'il ne fe 
brife pas par le choc, il fait , fur le na« 
vire , le même eflFet, que le contte-coupF 
d'un rocher. Cefl pour cette raifon , 
que tous les bâtimensdeflinésauxmeïs 
Glaciales, font extrêmement forts en 
bois, principalement fur le devant ; cdS^ 

Suand un vaifTeau fe trouve pris entre 
eux de ces montagnes*, il n'efl prefque 
pas poffible qu'il ne périffe. Nous avions 
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dans le notre un Anglois, qvii , l'année 
dernière , avoir fait ce même voyage 
dans un navire de (a nation. Il nous ra- 
conta qu'une chaloupe , ainfi ferrée en- 
tre deux monceaux de glace , fut enls- 
vée tout-à-fait hors de Teau, &reftaà 
fec fur un des glaçons. Comme elle 
iî*avoit point été endommagée , l'équi- 
page la remit en mer aufli-tôt que les 
glaces furent féparées ; & elle continua 
ion chemin. Il eft très-aifé de s'apper- 
cevoir de la proximité de ces glaces ; 
car la température de l'air change dans 
rinftant^ &: devient beaucoup plus 
froide , à mefure qu'on en approche* 
Elles s'annoncent d'ailleurs par des 
brouillards épais & fort bas. S'il efl: 
quelquefois dangereu;^ de rencontrer 
ces montagnes mouvantes 9 elles ne . 
Iâi0enx pas d'avoir auffi leur utilité^ 
Les équipages remplirent leurs toa* 
neaux vuides de l'eau douce , qui s'a- 
srii^e communément dans les endroits 
creux de cette glace. 

Vous demandez » Madame ^ com« 
ment fe forment ces maiTes énormes } 
Les fentimens font partagés. Selon l'o* 
pinion la plus commune » ce font des 
paQl^ç^Wi 4e montagaçs de jg;l3ce^ ^ui 
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régnent le long des côtes. Us fe déta^ 
chent d'eux-mêmes, par leur propre 
poids , & tombent dans la mer qui les 
amené par les courant. Ces monta» 
gncs augmentent en volume « plutôt 
qu'elles ne diminuent. Des glaces plus 
minces , qui remplifTent les détroits » 
les baies & toute cette partie de TO- 
ccan , viennent fe joindre à ces efpeces 
d'illes flottantes, & s'y attachent, foit 
par Teau de la mer, qui les arrofe à 
chaque inftant , & qui le gelé auffi-tôt , 
foit par les brouillards humides & très- 
frcquens , qui tombent en forme de 
peiite pluie , & qui fe congèlent de 
mcme. 

L'Anglois dont je viens de parler ^ 
avoit ctc employé par une compagiûe 
de l'a nation, pour la découverte a\ia 
pan'age aux Indes orientales par le 
Nord-Oueft. Uhiftoire de ce paflage 
fameux , & desdiverfes tentatives Êfites 
depuis plufieurs fiecles pour le trou- 
ver , lui étoit familière ; & il en parloit 
avec d'autant plus de plaifir, qu'il le 
rcgardoit comme un point ettentiel 
pour le commerce & la navigation. 

4< Ce n'eft pas d'aujourd'hui, nous di- 
M l'oit il I que ce grand projet a été con* 
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M çu. Dès le quinzième fiecle , fean 
» Cabot, Vénitien , & habile marin, 
n oflnrit fes ferviçes à Henri VII , roi 
H d'Angleterre , pour la recherche de ce 
n paflage. Ce prince Técouta , & lui 
m accorda des Lettres - patentes , qui 
n Tautorifoient à faire ce voyage aux 
♦> frais du gouvernement , à découvrir 
9» des pays inconnus , & à s'y établir» 
9^ Cabot ne trouva point le pafTage en 
n queftion ; mais on lui attribue la prer 
H miere découverte de l'Amérique fep- 
n tentrionale ; & c*eft fur ce fait , que 
H nous fondons nos prétentions fur la 
I» fouveraineté de ce pays. C'eftdoncà 
99 la recherche de ce pafTage, continua 
j» TAnglois , que nous devons Tori- 
ls gine de nos Colonies , & par confé- 
n quent, de notre commerce & de nos 
H forces maritimes^ 

H Sébaftien Cabot , fils du précédent, 
«( avoit accompagné (on père dans cette 
ir expédition. Défefpérant de réuflir , il 
m renonça au deffein de chercher le paf- 
■# fage de ce côté là , & tourna fes vues 
m vers le Nord-Eft : il eft vrai que le 
f» fuccès ne répondit pas mieux à fon 
s» attente; mais c'efl: à fes entreprifes, 
M que nous fommes rede vable;^4e notre 



» caulé beaucoup de dêpenies 
» nous conduire au but que nous 
» étions propofé , les refultats i 
» moins en ont été fi utiles , qu'i 
» a pas lieu de fe découragera 

>» Après la mort deSébaftienCs 
f> un autre marin nommé Frobiske 
» nouvella^ cette fameufe entrep 
» fous le règne d'Elifabeth. Il pau 
» un détroit , entre deux ifles voi 
H du Groenland , auquel il donna 
H nom. C'eft l'unique avantage 
» retira de trois voyages conSci) 
H dont aucun ne réumt. 

» Le capitaine Davis fut emplc 
n la même expédition , & ne reçu 
n d'autre gloire , que de donner 
» fon nom aux pays qu'il a découd 
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W-.-CiTlie dépenfe , vu que la poche <^oit 
wplus que (uffil'artte , pour défrayer les 
^•voyages. On a toujours conlervé, 
n depuis, une bonne opinion cli' cctre 
>» découverte , qu'on regarde» conmife 
H -une cho(e qui, tôt ou tard, ne peut 
i^manquer d'avoir lieu. 

» Celui qui a porté plus loin (es re- 
»»'Cherches, eft le céUbrc &c malheu- 
»reux navigateur Mudlon, dont l'ap- 
n-'plication ctoit infatigable, & la bra- 
#>. vourc à répreuve de tout événement, 
H II entra dans le détroit depuis a|)pellc 
i^Mtroit d'HuilJhn^ & onfuite dans la 
M baie qui porte encore (on nom. Un 
h fcélcrat > à qui il avoit autrefois fauve 
M la vie, contpira contre lui avec cmel- 
itques gens Je fon équipage, torique 
H le vaiueau fut prCc à mettre à la voile 
>» pour revenir en Angleterre , ils firent 
H defcendre dans la chaloupe, h' capi- 
H ttine avecfon fîls Jean Hudfon, &c 
I» quelaues autres , fans leur lailTer ni 
^ provifions ni armes. lU les abandon- 
I» nerent ainfi dans l'endroit le plus af- 
H freux de la baie , oii vraifemblable- 
H ment iU périrent de miière ; car on 
M n*a jamais fu ce qu'ils étoient devenus.* 
i # Les capitaines Button ^ BaiHne ^ 

Tonu y nu O 
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M Briftp! , & beaucoup d'autres ont ùtltit 
>» après Hudfan , de nouvelles, tenta-i . 
» tives ; aucun d'eux n'a r^uffi à trou^ 
» ver ce p40age fi defiré; miûs Us çon« 
ff vieçknent tous,^ dans leurs relations n 
» qu'avec le cems , on parviendra à le 
» découvrir. Le Journal de Briftol con<«^ . 
» tient une lifte fi eflSrayante des çala*- 
» mités & dçsmiferes qu'il eflliya dans 
» cette baie , que ^ depuis la publi* 
» cation da foU voyage , on ne peo^ 
i^plus à. ces fortes de projets , qui, 
» pendant près de trente ans , reflètent 
» abandonnés. J^nfin il fe fit, en 1746 » 
H une dernière expédition, à la t^te de 
» laquelle é^oient les capitaines Moore 
f> &c Smith , qui voulurent bien m*j 
>» employer; J'ai dans ma poohe une 
>^ copie des inftruôions qui leur furent 
» données : peut - être ne fere? - vous 
» pas fâchés de voir qi^lles précau* 
%> tiens on prit alors , pour le fuccès de 
» cette entreprife. Elles pourront foirir 
» en même tems à nous guider oous* 
» mêmes , dans les différentes çouHcs 
n que nous allons faire >v 

Voici en quels termes font ccmçiet- 
çes Inftru£tions : a Vous ferez voUe an: 
>} Sud du çap FareTei, eq évi^M k9 
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1^ glaces v& en dirigeant votre marche 
H vers rentrée de la baie d'Hudfon ^ 
n entre les ifles de Réfolution & celles 
H de Button. Votre premier rendez-' 
H vous fera à TEft de ces premières ifles , 
M au cas Que les glaces ne foient pas 
M aflez diiperfées , pour aue vous puif- 
I» fiez entrer avec fureté oans le détroit* 
H Si le paflaee eft libre , vous n*;|^ refte- 
H rez qu'un jour ou deux, à moins que 
M ce ne foit vers le tems des hautes ma- 
H rées 9 parce que les courans font alors 
M trop rapides. Dans ce dernier cas ^ 
H vous ferez mieux d'attendre quelques 
H jours , jufqu'à ce que les marées & les 
H courans fe foient afFoiblis. En paflant 
H le détroit y rafez de plus près la côte 
M du Nord , tenant toujours une dif*. 
H tance raifonnable de l'un à l'autre ^ 
n de manière que vous puifliez enten* 
n dre réciproquement vos canons , te 
1^ vous prêter du fecours , fuppofé qu'il 
I» vous arrive quelx{ue accident. 

n Si vous veniez à vous féparer dans 
» le détroit , votre plus proche rendez* 
# vous fera l'ifle de Dïggs ; celui qui / 
». abordera le premier , n'attendra Vau- 
leife^que pendapt deux jours , &û I9 
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•n dernier n'y aborde pas, le premier 
n y élèvera une perche ou un monteau* 
» de pierres , du côte du principal cap» 
>» avec une Lettre, pour avertir l'autre 
n qu'il y a pafTé , & en eft parti pour le 
» rendez- vous le plus voifin. 
• » Quand vous aurez découvert Pifle 
yx de Diggs, fi le vent eft contrsdre, 
>* mouillez Tancre par une marée ou 
yf deux; &i obiervez avec beaucoup de 
» foin, la direâion, la rapidité, la nau« 
» teur &c le tems de chaoue marée. Mais 
» 11 le vent eft favorable , & que yous 
» ibyez enièmble , Axez votre rendez- 
»> vous à fille de Marbre. Partout oii 
V vous rencontrerez la terre, vous fe« 
» rez des observations exaôes fur tou^ 
>è tes les rivières , baies , promontoi* 
n res , &c. Vous 'tracerez des cartei, 
» iurlerquelles vous porterez les fitik- 
» tiens des lieux, & les vues, telles 
f\ qu'elles paroitront de vos vaîfleauat ; 
» vous y marquerez les marées » les 
>i fondes , &à la variation de la bou(^ 
>» iole. Si vous obfervez quelque flux 
n venant de TQueft, & que vous troa-^ 
» vicz quelque belle ouverture^ fan» 
>t glace , vou^ y entrerez , ^qqoiqaQ' 
V) uYcç beaucoup deprécaution^ fc ea 
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Sf envoyant votre chaloupe devante 
3# Vous tracerez, dans votre carte, la 
n latitude de tous les caps, & lafitua*- 
» tion des pays ; & vous tâcherez de 
» vous affurer de quelques bons ports, 
» où vous puifliez vous mettre à cou- 
>» vert^ en cas de tempêtes ou de vents 
n contraires. 

fi Si vous rencontrez le flux , & qu'a- 
M près avoir pafle le détroit de Wager , 
M vous tombiez delà dans une mer ou« 
» verte & fans glace , vous pourrez 
♦> alors être aflurés d^un pafTage libre; 
>p puisqu'il doit être certain, que vous 
» n'êtes plus loin de l'Océan. Vous 
» pouflerez au Sud , où vous trouverez 
H un climat plus chaud &c plus agréable 
>f pour hiverner. Par là vous vous con- 
>» yamcf ez d'autant mieux de la réalité 
» de votre découverte. Si , après avoir 
H parcouru les pays entrecoupés , vous 
H voyez des baleines qui dirigent leur 
» courfe au Sud-Oueft, ce fera une 
» preuve de plus pour vous , d'un paf- 
» fage navigable à TÔcéan occidental, 
H OÙ ces poiflbns vont fe rendre. En ce 
it cas , vous choifirez pour votre féjour, 
tf quelque rivière navigable, &un bon 
ff port, fi vous croyez qu'il nV a rien 
^ • Piij 



3î8 La Baie d'Hudson. 
n à craindre de la part des habitans j i 
H qu*il$ vous paroiflent humains & c 
^ vilifés. Si , au contraire j vous av( 
9f lieu d*appréhender Quelque querel 
H avec eux , ce qu^il laut avoir grar 
M foin d'éviter ^ vous tâcherez alors ( 
^ paflfer Phiver dans quelque îile , à ui 
n certaine diftance du continent ^ c 
>» vous puifliez vous mettre à couve 
♦> contre toute forte de furprife. Voi 
» y établirez, pour cet effet , des corp 
»> de-garde âc des fentinelles, comn 
m vous feriez dans un pays ennemi. 
^ cette ifle eft fertile , vous occupere 
p> au commencement du printems » 1 
t> gens de vos éauipages , à fiure appr 
» ter une pièce de terre pour un jardi 
»> Vous y (emerez les légumes , vous 
n planterez les arbres ou les plantes qi 
» vous pourrez avoir emportés d'A 
>> gleterre , foit pour l\ifape des hal 
» tans , foit pour les befoms futurs * 
» nos concitoyens , ou de ceux c 
p> pourroient y arriver dans la fuii 
^ Vous y laifferez auffi des oifeaux d 
» meftiques , comme des poules , d 
»> pigeons , & vous en avez à bord ; 
#» vous aurez grand foin d'obferver 1 
n diverfes cfpeces deproduâions j d 



1» JTërentes de celles que nous avons en 
H Europe. 

» Au cas que vous découvriez quel- 
H ques Sauvages , en paflànt par le dé« 
M troit d'Hudion , vous ne vous amufe- 
»» rez point à trafiquer avec eux; mais 
M vous leur ferez quelques préfens de 
H clincaillerie , ou d'autre chofe , s'ils 
' n l'aiment mieux. Si , après avoir tra- 
jf verfé la baie , vous trouvez des Efqui* 
n maux , vous vous attacherez à gagner 
•> leur amitié, &ne refiiferez point de 
» commercer avec eux. Vous cherche* 
n rez à leur imprimer une bonne opi- 
n nion de vous , en leur donnant , pour 
» leurs fourrures , quelque chofe de 
H plus que ce qu'ils reçoivent ordinal* 
I» rement de la compagnie , & en leur 
s» laiflant choifir chez vous les marchan- 
H difes , afin de vous afliirer d'eux pour 
n l'avenir. Mais ne vous y arrêtez pas 
H plus long-tems qu'il ne faut pour faire 
n vos observations fur la marée. 

9f Si vous arrivez chez d'autres nâ* 
H fions plus civilifées que les Efqul* 
>» maux , vous n'exercerez avec eux , 
^ qu'un négoce cafuel , au cas que vous 
H (oyez forcés d'entrer dans quelque 
n port. Vous leur ferez accroire que^ 

Oiv 



» tenis 6C le vent vous permettent 
» 1er en avant. Dans tous les end 
» où vous aborderez , s'ils font in 
» tés, vous prendrez pofleffioft du 
>* au nom de Sa Majefté Britanni 
» comme premier propriétaire, 
» élevant un monument de boise 
» pierre, avec une infcription, l 
» donnant des noms Anglois à ch 
.»port, rivière, cap, iue,&e. 
*> (î vous y trouvez des babitans 
ff liies , gardez-vous 3e leur donm 
» Tombrage , en voulant vous» a{ 
» prier leur domaine ; à moins 
» votre retour, ils ne vous cedei 
» bon gré la poffeffion de quelqu 
» rein , pour y fixer , par la mite , ^ 
» commerce. Vous ne preniez 
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>» uns de vos gens dans ce pays, vous 
^ aurez foin de leur donner une bonne 
» provifion de ces fortes de clincaille- 
>^ ries qui plaifent aux habitans , afin 
» qu'ils puiflents'infinucr auprès d'eux, 
H par de petits prcfens. V.ous leur laiffe» 
» rez auïli du papier , des plumes , de 
h l'encre , des graines , des racines & 
» tout ce qui regarde le jardinage. Sî 
H Vous touchez quelque port ou quel- 
M que rivière , ou il y ait des peuples 
^ policés qui habitent des villes ou des 
» villages , vous agirez , à leur égard , 
H avec beaucoup de prudence. S'ils 
» vous font amitié , vous les cultiverez 
» en leur offrant des prcfens; mais fans 
>f vous mettre en leur pouvoir , ni vous 
» livrer à leur difcnétion. Si , au con- 
V traire, ils font quelque mined'hofti- 
» lité , vous n'y aborderez pas ; & vous 
» vous éloignerez de la côte , fans ce- 
» pendant leur faire entrevoir aucun 
» îignc de crainte. S'ils viennent vous 
^ attaquer, vous commencerez par les 
» effrayer par votre groffe artillerie , 
H fans cependant tuer perfonne ; ce que 
» vous ne devez jamais faire , que lorf- 
y> que vous y ferez forcés pour votre 
» propre détenfçi Vous quitterez plu* 
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f^ leurs. 

» S'il arrive que les vaiffeaux 
n parent , après leur dernier rer 
f> vous, chacun tâchera par lui mi 
» de découvrir le paffage , fans a 
i^ dre l'autre ; & le lieu marqué 
» fe rejoindre , fera à quelque ifl 
» port dont vous ferez convenuî 
» par un accident imprévu , les 
» féaux ne pouvoient avancer , r 
n delà du détroit de W^ager , ni au 
Vf & qu'ils ne trouvaffent ni ouveri 
>> ni paffage à TOueft ou au Sud-O 
» il faudra %^tïi revenir inceffamm 
» Londres^ fans hiverner dans a 
» endroit , pour éviter les dép 
» inutiles. 

» Le confeil . oui ^ dans toute 
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>> valffeaux , s'ils fe trouvent enfemble. 
>» Si , au contraire , les deux navires 
fp font réparés, les officiers de chaque 
H vaiflfeau formeront le confeil ; & la 
^ pluralité des voix l'emportera. S'il s'é- 
H levé quelque conteftation fur la ma- 
H niere de pburfuivre la découverte , 
^ ceux qui auront été d*un avis oppofé, 
M à la pluralité des voix, pourront met- 
w tre par écrit , & figner leurs raifons , 
» afin de pouvoir fe juftifier en cas de 
ff befoin. Vous tiendrez drs minutes 
» exaâes de toutes vos délibérations ; 
» & elles feront fignées de trois per- 
ff fonnes , ou plus , avant que le con- 
H feil fe fépare. Vous les enverrez par 
H la pofte à votre retour , de quelque 
» endroit de la Grande-Bretagne ou de 
H l'Irlande , que vous abordiez , & 
» même plutôt , ù l'occafion fe pré- 
pp fente , par quelque vaifleau de la Daie 
fp d'Hudfon. 

» Telles font, continua notre An- 
pf glois , les inftruâions qui nous fu- 
}p rem données à notre départ : on y 
M voit la nature de cette expédition, 
fpÔC la manière de la faire reuflir : on 
n y reconnoît la fincérité des inten* 
H ciofls de ceux qui ^ après avoir conçu 

P vj 
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n 31 Mai 1746; & il ne fe pafl 

■ » d'extraordinaire julqu'à la nui 
» de Juillet, qu'il s'alluma un te 

■ >> rible dans la chambre de pou;: 
» navire que je montais. L'ùu 
» fit , en peu de tems , de fi grand 
M gi es, qu'il gagnoit déjà la (ainte*! 
» lituée diredement au-deiTous, 
f< il y avoir trente ou quarante 
» de poudre ^ avec des chaadelleî 
» liqueurs fpiritueuCes , des mech 
» d'autres matières combuftible; 
» ne peut exprimer la conAernati 
^ la confufion qui fe répandirent 
» tout l'équipage. Chacun s*atte 
>i que le moment aftuel, ou cet 
>i alloit fuivre , feroit le dernier 
>> vie. On entendit , dans cette < 
.» fion , toute la variété de i'éloqi 
>» marine. Des criîS . des lannentat 
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» doîent alternativement. Il eft éton- 
l> nant de voir la quantité d'es^pédiens 
» que la crainte de la mort fuggéroit ; 
f^ on étoit toujours pi et de les ejtécu- 
f> ter fans examen ; & » l'inftânt dV« 
>¥ près , on les abandannoit par diftrac^ 
» tion ou par dé(efpoir. 

» Au milieu de tout ce tumulte, ce-^ 

f> lui qui tenoit te gouvernail ^ faifant 

» tout-âcoup réflexion, ^e lè feu (k 

» la poudre ëtoientdireâemehtau-de(^ 

9^ fous de lui , perdit la tête, & liie fut 

» plus en état de faire ks fonâionsi 

» Quelques-uns voukirent mettre erî 

n mer les chaloupes ; & Ton en coupi 

f> aufli • tôt les liens ; mais perfonné 

n n*eut la patience néceffaire pbUr leS 

;».defcendre. Les voiles faifoieilt dei 

n roulemens femblables à ceu:k du ton- 

9 nerre. Tout le monde , âflemblé fuif 

» le pont , attendoit, avec une éfpe'cé 

n d'agonie peinte fur tous les vifagês j 

» rinftant fatal qui de voit finir leur 

n trifte fort. Heureufement un petit 

w nombre de perionnes , ma!|jré Tétat 

m fupede oîi nous étions ^avoient cor.^* 

Jt (ttvi leur fangfrpid. On tîfa promp- 

n tement de Teau; & elle fut emblpyéef 

j» fi à propos I que le feu fut éteint î U 
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» chacun revint de la perplexité. Cet 
9f accident étoit arrivé par la négligence 
» du garçon de la cabane , qui n avoit 
» pas pris garde à la chandelle. 

M La fuite de notre navigation n*eut 
n rien de remarquable , jufqu'au détroit 
» d'Hudfon, où commence le pays des 
» Eiquimaux. On prétend que ce nom 
H leur vient des mots abtnaqui efqui* 
» mantjic , qui veulent dire mangeurs 
» de viande crut , parce qu*en eflfet , ils 
w n'ont point d'autre nourriture. On 
») didingue les Efquimaux Indiens , & 
» les Efquimaux (eptentrionaux. Les 
M uns font au-deiTus du détroit , les au- 
»> très au midi de la baie d'Hudfon. Mais 
^ la conformité qu^on remarque dans 
» leur langage , leurs perfonnes & leurs 
M coutumes, font croire qu'originaîre- 
»ment ils n'ont formé qu'un même 
» peuple. 

» Nous vîmes venir plufieurs petits 
» canots remplis de ces Indiens , qui de- 
» mandèrent à trafiquer. Ils nous appor- 
» terent des côtes de baleines & des 
» peaux de chien marin. Nous leur don« 
» nânies en échange , des haches , des 
f» fcies & de la clincaillerie. Us furent 
^fi comens^ quç ks hommes Ce Icf 
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if femmes fe dépouillèrent prefque 
>> nuds , & nous vendirent leurs habita 
» de peau , pour des couteaux & des 
» morceaux de fer. Ils ont la coutume 
fp bizarre de lécher tout ce qu'ils ache- 
n tent ^ avant que de le mettre dans 
f> leurs canots. A l^égardde leur figure, 
}f ils font d'une taille médiocre , aiTez 
>p replets, ont le vifage bafané, la tête 
pp groffe , les yeux noirs , petits & étin- 
» celans , le nez plat , les lèvres épaif- 
ff fes^ les cheveux noirs & longs , les 
» épaules larges, & les pieds extrême- 
» ment petits. Ils font gais » vifs , fob- 
» tils , rufés & fourbes. Rien n'eft 
9> comparable à leur habileté pour la 
n pêche des baleines. On croit qu'ils 
9f n'ont fait qu'une même nation avec 
^ les Groënlandois ; & ce fentiment efl 
li^ aflez vraifemblable , les deux peu- 
» pies n'étant féparés que par le détroit 
» de Davis. 

» Ces fauvages fe mettent aîfément 
n en colère : ils prennent alors une ef- 
n pcce de fierté ; mais il n'eft pas diffi- 
H cile de les intimider. Us font extrêr 
n mement attachés à leur façon de vi« 
» vre. Plufieurs d'entre eux ayant été 
» faits prifonn^ers par d'autres fauvageS;^ 
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» 6c tranfportés clans nos comptoirs , 
» ont toujours regrette leur pays na- 
>* tal , niûine aprcs avoir ioftg temi 
f> voeu parmi nous. Un , entre autres , 
» ayant toujours ma'-îgé à notre ma- 
f> ni.^re , le trouva prclent lorfqu'uii 
» Anglois ouvjolt un chien marin : il 
>> (*c jetta lur Thuile qui en fôrtoit en 
» gra.ulc quaniitc, & avala, avecunô 
» avidité étonnante, tout ce qu'il eii 
» put raniaflTcr avoc Tes mains , en s'é- 
%> criant : « Que ne fuis - je dans moil 
» pays, où je pouvois manger decettâ 
» luûle tant que je vouloir ? >► 

» Les habiliemens de ce peuple font 
» faits de peaux de chiens marihs, & 
» quelquefois d'olleaux de terre & dô 
>> nier , coufues cnfemble , 8i ayant 
>> un capuchon comme les moines. lU 
» lent termes par devant, depuis l'ef- 
» lomac , comme une chemifc , & ne 
» leur dcfcendent qu'au milieu deS 
» cuiiïcs. Leurs culottes font fèrréeS 
» devant & dcrrltre , comme une 
» bourle, avec un cordon qui fenoue 
» autour de la ceinture. Ils ont plu- 
w ficurs paires de bottes & de focques , 
f} Us unes fur !cs îiuires, pour fe ga-. 
ff raniir du froid ôc de Thumiditc. - 
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» Uhabit des femmes diffère de celui 
» des hommes , en ce qu'jelles ont , der- 
9> riere leur jaquette , une efpece de 
» bande qui leur tombe jufqu'aux talons* 
» Leurs capuchons font auflî plus am« 
»ples, & plus ouverts aux épaules ^ 
» parce qu'ils leur fervent à porter leurs 
M enfans fur leur dos. Leurs bottes font 
>> de même beaucoup jplus larges , 6c 
f> communément garnies de baleines« 
f> Quand elles font obligées d'ôter Ten- 
f> fant, pour un moment, d'entre leurs 
w bras , elles le fourrent dans une de ces 
» bottes , & Vy laiffent , jufqu'à ce 
» qu'elles puiffent le reprendre. 

» En général , ces habits font confus 
» affez proprement avec des aiguilles 
» d*ivoire , & du fil très- fin , fait avec 
n des nerfs de botes fauves , fendus 
H avec beaucoup d'art. Ces peuples 
» font paroître affez de goût , en le» 
» ornant de peaux rayées de diverfes 
» couleufs, qu'ils portent en guife de 
» galons , de rubans & de manchettes ; 
» ce qui leur donne un air propre &C 
f9 galant. 

» Leurs Yeux à Neige , comme 
» Us les appellent , font une nou- 
1^ velle preuve de la fagaçué dçs^^ui« 
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ff maux. Ces yeux font de petits 
^ morceaux de bois ou d*ivoire , de 
H forme égale , proprement travaillés « 
H dont ils fe couvrent les organes de 
f> la vue , & qu'ils attachent derrière 
» la tête. Ils ont chacun deux fentes 
f> de la longueur précife de l'œil , mais 
f> étroites , & au travers defquelles on 
» voit trèsdiftinôement. Cette inven- 
w tion les préferve de l'aveuglement 
H de neige , maladie grave & doulou* 
^ reuie , au'occaûonne l'éclat de la lu- 
H miere refléchie fur ce météore. Ces 
» inftrumens augmentent la force de la 
H vue , Si leur deviennent fi habituels ^ 
M que quand ils veulent regarder les 
>f objets éloignés , ils s'en fervent 
H comme de télefcopes. 

I» On trouve le même efprit d1fl« 
>»vention dans les machines dont ils 
H font ufage pour la pêche & pour la 
♦> chafle. Leurs dards & leurs harpons 
M font très^bien faits, ainfi que leurs 
» arcs & leurs flèches , & repondent 
H parfaitement aux ufages auxquels on 
M lesdeftine. Us font auffi très adroits à 
»» conduire leurs canots , dans lefquels 
»» ils portent tout ce qui leur efi né- 
n ^effiiire. Ces canots font de bois o« 
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côtes de baleine , couyeits de 
Bux de veaux marins ; il y en a 
»ttr les hommes 6c pour les femmes* 
s premiers , terminés en pointe à 
amie extrémité^ ont environ vingt 
îûs de long , fur deux de larget 
rux des femmes ^ qui peuvent con« 
ût plus de vingt perfonnes | font 
même matière que les autres ; Se 
es les conduifent elles*mèmes la 
ne» Ces fauvagès fe fervent de là 
mde avec adreffe^ & lancent Iti 
srres à unegrande diftance. 
Nous paiïames le détroit d*Hu(t' 
a «qui a environ cent vingt lieues 
long 9 fur dix-huit de Isrge , 8t 
mmence à Tifle de la Réfolution. 
!qa*au cap de Tifle de Diggs. De*Ià 
rus entrâmes dans la baie» & neus 
nvftmes à Me de Marbrct Le ter^ 
in n'eft qu'un rocher continuel 
ine efpece de pierre blanche, tr^ 
re , èc coupée en quelques ettp 
otts, par des veines diverfement 
torées, noires , blanches 8c vertes» 
»s fommets des hauteurs font très- 
mpus, & fort aigus; & une quap* 
é de rocs d'une eroffeur éiionne^ 
ns jettes çonfuiemtsAt catoUti 



5^1 La Baie d'Hudson. 
>f -k antaflfcs les uns fur les autres 
>9 comme s^ils y avoicnt cté entraîné 
f> par quelque inondation. Sous ce 
» rocs , il y a des cavernes très pro- 
» fondes , d'où ibrt un bruit femblabli 
H au roulement des vagues agitées ; & 
H par la nature des eaux qui tomben 
M des crevaiTes , il paroît que ces ro 
H chers contiennent des mines de cui 
» vre & d'autres métaux. Dans cer 
>» tains endroits , elles ont un goût d( 
» verd-de gi is ; dans d^autres elles fon 
»> parfaitement rouges , & teignent d< 
y^ cette couleur tous les lieux oii elle 
» partent. 

M Notre deiïein étant de nous éra 
»> b!ir , pendant Thlver , au port d( 
» Nelfon f nous nous arrêtâmes peudi 
» tems dans l'ifle de Marbre. Nous en* 
>» Clames dans la rivière deHayes; & 
» nous tournâmes toutes nos penfée: 
» lur les mefures que nous devîon 
» prendre pour notre habitation. Uni 
99 partie dfj l'équipage fiit employée i 
» couper du bois pour faire du feu , & 
» pour bâtir des cabanes à la façon de 
» habitans. On les fit avec des arbrei 
►► d'environ i'elze pieds de long , qu'oi 
fp ckva très • lerrés les uns près de 
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'es, de n anitrc 'que les extrénii* 
fe touchoitnt au fomrii'çt, Si's^é^ 
oient par le bas. Les intervalles 
rnt remplis de mouiTe, «jue Ton 
vrit d'un enduit de |erre*glaîfe. 
tint les pot'tesbaffei&éitrtiîtesi" 
nous pratiquâmes une plàck m 
ieude chaque hutte, pour le fciyerj| 
c un trou au-d^flus, pottrlë pa'fr 
? de la fumée, 

I falloit un plus erand efpace pour 
emeure des capitaines & des iySk^ 
'S : on choifit vtn lieit commode' 
îgréable , fur une éminéiiçç t^-* 
rée d'arbres, à deux milles' ilç" la' 
ère, & à une égale diftance dés' 
Teaux. On abattit un grandnoiri- 
de fapins; on les mit en œuvr^;' 
fcia des planches : les miirsï\irettt' 
ipofés de grofles poutres ^, Iran-' 
s Tune à côté de l'autre , avec de 
louiTe pour remplir les vuides. On 
ma à rédifice vingt-huit pieds de 
g , fur dix-huit de large , ^veç deûjç 
jes , Tun de fix pieds de baut^ 
tre de fept. Un pdiHe fuCplac^ait* 
ire , pour y' répandre 'tane ,^irte* 
leur.' En un mot , là^T^âfôri^fe 
uva .élevée*, coûvehef fc- éi^'-Bi^ 
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»» d'être habitée , le premier jour Je 
H Novembre ^ c'eft - à - dire , envicoa 
» cinq mois après notre départ d*An« 
H gicterre. 

>» L'hiver s^étoit déclaré , dès la fin 
H de Septembre ; & , un mois après, la 
H rivière fut prife entièrement. Nous 
H commençâmes dès • lors à juger du 
H froid de la baie d'Hudfon. L*enare 
H geloit auprès du feu ; & la bière dans- 
» les bouteilles , quoique enveloppées 
M d^étoupe , & tenues dans un endroit 
H chaud. Le froid devenant infuppor- 
f> table au dehors, les matelots nirent 
H diftribués dans les cabanes , & les 
H officiers prirent pofleffion ()c leurlo* 
^ gement. Cette maifon fut baptifée, 
f> à la manière des marins , fous le nom 
» iiHoul de Montaigu. On crat devoir 
>» cet honneur au duc de ce nom, qui 
» s'étoit intérefTé au fuccès de l'entre- 
>» prife , & étoit un des principaux 
^ ibufcripteurs pour cette expédition. 

» Vers le même tems, nous numes 
M nos habits d'hiver. C'étoit une robe 
M de peaux de caftor , qui nousdefcen* 
>» doit iufqu'aux talons, avec deux.ycf* 
» tes deflbus , des bonnets & des mi* 
» taines fourrés de la même p.(9U « ft} 
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if doublés de flanelle. Par - deflus des 
n bas de laine , nousavion9 des bottines 
i> à la mode du pays , faites de gros 
M drap , ou de cuir , qui nous mon-» 
>» toient jufqu'au milieu des cuiflfes; 
M Nos fouliers étoient de peau d'élaa 
H préparée , dans lefquels nous portions 
M encore deux ou trois paires de gros 
i# chauffons. Enfin , pour completter 
» notre habillement^ nous avions, CQ 
$^ qu'on appelle , des Souliers à Neige , 
qui ont près dt cinq pieds de long ^ 
^ lur dix* huit pouces oe large , pour ne 
»f point enfoncer en marchant, Ainfi 
n équipés, nous fumes en étatdefou<« 
n tenir la plus grande rigueur du froid; 
n Après avoir pourvu à notre vêtew 
«r ment , nous fongeâmes à nous proW 
j» curer de la nourriture. Nous mimef 
H toute notre induflrie à former des 
m pièges pour prendre des lapins , 6c à 
9¥ tirer des perdrix qui font en fi grand 
nombre , qu'un chaflfeur en peut tuer 
I» foixante ou quatre- vingt en un jour} 
n ce qui ne laifTe pas de faire un bon 
H article , dans la lifte des provifions de 
n bouche. 

>> Les fortes gelées au^mentoient k 
e mefure que noui avancions dsns iHu^ 
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>f ver , & devenoient terribles , lorfqué 
»> le vent tournoit au Nord, ou au 
» Nord - Ouell. Souvent elles étoient 
» accompagnées d'une efpece de pe- 
w tire neige , fine comme du l'able , que 
>• le vent eniportoit comme un nuage , 
» d'une plaine à l'autre. Il ell dangereux 

V de s'y trouver expolé; parce qu'elle 
M ert ordinairement li épaiffe , qu'on a 
M peine à diicerner les objets à vingt 
>» pas de loi , & qu'elle ne laifl'e aucune 
>» rrace de chemin. Il eft Ibuvent arrivé 
» que des perlonnes , fe trouvant prifes 
M tout d'un coup dans ces fortes de 

V neiges , ont erré pendant plufieurs 
M heures , en danger de mourir de 
>.* tVoid , taure de pouvoir retrouver 
>» leur habitation. Cependant il faut 
w convenir que ce froid énorme ne fe 
w fait Icntir que quatre ou cinq jours 
»> chaque mois , 6c fpccialement dans 
H les tems de la nouvelle & delà pleine 
« lune , qui a toujours, dans cette con- 
» trce , une forte d*mfluence fur la 
» température de Pair. Dans les autres 
>» tems, quoique le froid fût toujours 
f> trcs^rude , nous ne laiffions pas de 
p trouver notre féjour afTez agréable» 

n Vers la lin de Décembre, le$ gens 

i»dC! 
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Il de Téquipage commencèrent à tirer 
♦> de nos vaiueaux diverfes provifions^ 
♦> dont nous avions fait peu d\ifage juf- 
» qu'alors , ayant prefque toujours vé- 
w eu de notre chaffe. Les voitures or- 
» dinaires , dont nous nous fervions 
w pour les tranfporter, étoient de pe- 
#f tits traîneaux tires par des chiens , les 
•» feules bétes de charge de cette con- 
trée. Ils refTemblent aflez à nos ma- 
u tins ; mais ils n^aboient jamais , &C 
f^ ne font que gronder lorfqu'on les 
irrite. Ils traînent des fardeaux plus 
^ pefans , &C à une plus grande dif- 
M tance que les hommes. Us font natu- 
#> Tellement dociles; &c les Anglois ^ 
^ qui en tirent beaucoup d'utilité , les 
»» nourriffent fur le pied commun de 
»» leurs domeftiaues; mais les habitans 
H du pays les rcauifent à chercher eux- 
H mêmes leur fubfiAance. Dans les 
H voyages , leurs conduâeurs mar- 
n chent ordinairement devant eux , 
H pour leur battre le chemin avec les 
$f fouliers de neige. 

H A l'approche des premières cha- 

>» leurs, nous commençâmes à vifitec 

H les côtes de la baie, dans l'efpérancQ 

If d€ trouver le pafTage qui fuifoit Tob* 

Tome nu. P 
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» jet de nos recherches. Les Efquîmaux 
» de ces contrées fe montrèrent queU 
M quefois en troupes fur les hauteurs , 
» avec des fîgnes , par lefquels ils fem<« 
» bloient nous appeller ; mais nos vues 
» n'étant point tournées vers le corn- 
» merce , nous nous avançâmes , fans 
» leur répondfe. Nous examinâmes le 
» terrein qui nous parut très - fertile* 
» Nous vîmes , dans la campagne , une 
» grande variété d'arbrifleaux & de 
» plantes , dont la plupart font connus 
» en Europe , tels que des grofeillers ^ 
» des raiiins de Corinthe » des becs« 
» de-grues, des fraifiers, de l'angéli« 
» que , des alifiers , Sec. Les bords de& 
» lacs & des rivières produifent une 
» (brte de riz fauvage , beaucoup d*her- 
» be , &c de tort bons pâturages. Les 
» Anglois qui y poifedent des habita* 
» tions pour faire valoir leurs faâore* 
» ries , ont des jardins afle^ jolis , fpé« 
» cialement au fort dTorck, cilla plus 
>» grande partie de nos légumes, tels 
» que les fèves, les pois, les choux ^ 
» les panais , &c plufieurs efpeces de 
H falades, viennent à merveille. 

» On ne peut pas douter que ce pays 
tkW fourmfie auifi, diver(es foxtes de 
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inëraux. Vy ai vu de la minéiée fer: 
1 m'a dit que l'on trouvoitauffibëaû* 
>up de plomb , près du cap de CHur- 
ill ; &c les Efquimaux apportent fl*é- 
lemment des morceaux de cuivre à 
)s faâeurs. On y voit encore quait- 
é de talc , & du cryflal de roche de 
flférentes couleurs. Dans les parties 
ptentrionales , on recueille untf fub^. 
nce oui reffemble au charijon, dt 
li brûle de même. Là pierre amian*. 
c y eft très- commune, ainfi qu'une 
tre efpece de pierre noire , unie ÔC 
illante , qui le fépare aifément en 
ailles minces ^ tranfparentes , 8c 
mt les habitans fe fervent pour fair6 
s miroirs. Le marbre môme n'y eft 
ânt inconnu : on en trouve de par-; 
tement blanc , d'autre veiné de 
uge , de verd & de bleu. 
Le ciel de ce pays n'eft prefmie jâ-2 
lis ferein. Dans le printems U l'aû* 
mne , on y eft continu^ellerffênt 
iégé de brouillards épais 6c hu^ 
des. En hiver , l'air eft rempli 
ipe infinité de petites fleahes |la« 
lies, vifibles à l'œil j elles feror*» 
»nt iUr les rivières quitte font point 
icore prifes. Par^tQvit pii il rèfte d« 
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» l'eau fans glace » il s'élève une vapeu^ 
t> fort épaiffe qui , venant à fe celer » eft 
M tranfportée par les vents , fous la 
» forme de ces petites flèches ; mais 
>» des que les rivières font couvertes 
H de glace » toutes ces particules difpar 
>> roilient. 

M Les parhélies » ou faux -p'foleitsi 
f> font ici très-frequens ; & Ton retnar- 
» que plus fouvent encore , autour du 
>» loleil & de la lune , des anneaux vift 
» & lumineux , ornés de toutes les cou- 
»> leurs de Tarc-en-ciel. Nous avons vu 
»> de ces parhélies, jufqu^à fix à la fois; 
^ ce qui formoit un fpeôade auffi 
»> agréable , que furprenant pour des 
» Européens. Au lever & au coucher 
9* du foleil , un grand c&ne de lumière 
»> s'çleve perpendiculairement au-def- 
» fus de lui ; & ce cane n'a pas plutât 
>» difparu avec cet aflre ^ que Taufore 
» boréale vient le remplacer 9 & lanoe 
j^ fur rhçmifphere mille rayons liimir 
^ ncux. L'éclat en eft fi vif , qti'on peut 
» lire diftinôement à leur clairté. 

» Il tonne rarement dans ce pays» 
I» quoique la chaleur y foit ^Ek^ vivo 
*> pendant fix femaines ou deux mois^ 

tt Mais 9uifi| qua^d il y a de l'or^t| 
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H il eft ordinairement très^violent. On 
H voit des plaines entières , dont les 
M branches & l'écorce des arbres ont 
M été brûlées par le feu du ciel ; ce qui 
I» doit paroître d'autant moins étrajige ^ 
># oue le bas de ces arbres eft couvert 
» d'une moufle blanche , qui prend feu 
>»auflî vite que de la lilaffe. Cette 
» flamme légère court avec rapidité 9 
y^ en fuivant la direûion du vent , & 
y^ met le feu aux écprces & à la moufle. 
» Ces accidens ont du moins cela 
» d'avantageux , qu'ils fechent le bois , 
» & le rendent meilleur pour le chauf-, 
» fage. Nous en mettions ordinairement 
»h charge d'un cheval dans notre 
>> poêle. Il étoit bâti de brique , & avoit 
^ iix pieds de long, deux de large, 6c 
)» trois de haut. Lorfque le bois étoit 
tf confommé , nous écartions le brafier , 
n & nous fermions la cheminée ; ce 
ff qui donnoit une chaleur étouffante , 
» accompagnée d'une odeur fulfu- 
>» reufe ; & malgré la rigueur du tems , 
» nons étions iouvent tout en fueur. 
^ Quand on ouvroit la porte ou la 
I» fenêtre , l'air froid entroit avec une 
H efpece de fureur, & changeoit tout* 
t^ à coup les vapeurs dç l'appartemett 

Pii) 
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» en une neîge fine. Cependant cette 
9} chaleur ne pouvoir empêcher que 
^ les fenêtres , les murs & les plafonds 
>> ne fuflent couverts de glace; & tou- 
» tes les nuits, notre haleine formoit 
y* comme une gelce blanche fur nos 
» couvertures. Le feu étoit à peine 
>► éteint , que nous fentions toute la ri- 
» gueur de la faifon. La fève du bois 
» de charpente , que Tardcur du poêle 
>» avoit dégelée, recommençoit à geler 
^ plus fort qu'auparavant ; & les pou- 
» très de la maifon faifoient , en fe fen- 
y> dant , un bruit continuel , fouvent 
» auffi fort qu'un coup de fufiL 

» Il n'y avoit point de liqueur qui 
5> put réfifter k ce froid exceflif. L*ef- 
>> prit - de- vin paroiffoit comme de 
9} Thuîle figée ; les autres liquides les 
» plus fpiritueux , devenoient par- 
>> tiiirement folides, & rompoient les 
>» vales qui les contenoient , de quel- 
» que matière qu'ils fuflent conftruits. 
» On n'a pas befoin de fel dans ce pays, 
M pour conferver les proviiions ; les 
» botes fauves, les lapins , les perdrix, 
>» les faifans , fe gèlent auflî-tot qu'on 
» les a tués, & reftent pendant des fix 
>^tnois entiers dans tet étlit^ fans fe gâ- 
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1> fcf . Ces animaux , qui font pour for* 
yf dinaire bruns ou gris , deviennent 
fr blancs en hiver ; mais il n'y a que li 
W pointe du poil ou de la plume , qui 
ff blanchie ; le refte étaiit moins expo* 
^ (é k l'air , conferve fa couleur na* 
H nirclle. 

pp Si , pendant ces gtands froids, oA 
M s'avife de manier du fer , ou tout autre 
^ corps dur & uni , les doigts y tien*» 
Mnent fur le champ , par la torce de là 
^ gelée. Il faut prendre garde , en bu- 
»» vant , que le verre ne touche k là 
h langue on aux lèvres ; on en empor*- 
ff teroit la peau en le retirant; Un dé 
^ nos matelots n^ayant pas de quoi boU« 
H cher une bouteille de liqueur , qu'il 
H portoit dans fa cabane , y mit le doigt 
M qui s'y attacha de façon , qu^il fut obU- 
•w eé d'en perdre une partie pour fauver 
ff le refte. 

>> Qui ne sMmagîneroit que les habî- 
M tans d'un fi rigoureux climat ne duf* 
M fent être les plus malheureux de tous 
»> les hommes? Cependant ils font fort 
M éloignes d'avoir cette opinion de leur 
»> fort. Les fourrures excellentes dont 
H ils fe couvrent, les peaux dont leurs 
9¥ cabanes font revêtues • les mettent « 

Pir. 
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>* en quelque façon ^ de niveau aveclei 
>» peuples qui vivent fous un ciel plus 
» tempéré. Ce qui doit fur-tout paroître 
» extraordinaire , c'eft qu'il y ait des 
» Européens qui préfèrent ce féjour à 
» celui de leur pays. 

» Mais, tandis que je me livre à tous 
>» ces détails , dit notre Angiois y j'ai 
» prefque perdu de vue le projet de 
V notre découverte , & les recherches 
» auxquelles nous employâmes une 
» partie de l'été de l'année 1746. Ce 
y> iéra la matière d'un fécond entretien; 
»> j'y ajouterai même , fi vous le trouvez 
y> bon , quelques obfervations fur les 
» ufages & les mœurs des habitans )^» 

Je fuis , &c. 

Des environs de Vifle ieTtrrt-Utmt^ 
ce /j Juillet ly^y. 
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LETTRE XCVUI. 
Suite de la Baie d'Hudson: 

JLfE defir que nous montrâmes tous ^ 
de connoître un pays oîi nous comp* 
fions faire quelque (ejour , ne tarda pas 
à être rempli ; car le foir même PAnjzlois 
reprit ainû fa narration, a Nous réiolû- 
f> mes de vifiter la côte du Nord ; mais 
H nous fumes jettes par la marée , fur 
» une chaîne de rochers , oîi nous crû« 
» Q|es notre perte inévitable. Dans cet 
^ extrême péril , nous dûmes notre fa- 
>» lut aux Eiquimaux qui vinrent à notre. 
» fecours. Ils s'approchèrent de nous 
» dans leurs canots ; & loin de tirer le 
i> moindre avantage de notre malheur, 
» ils nous rendirent d'importans fer- 
» vices. Non-feulement Us ne s'éloi- 
» gnerent points que nous ne fùflions' 
» délivrés ; mais un vieillard ^ qui pa« 
v^ roiflbit connoître ces écueils, fe mit 
n devant nous avec fon canot. & nous 
» fervit de guide. Ainfi, tout ce qu'on 
» Ut du caraâere de ces peuples dans 
p pluûeurs Relations > ne s'accorde 

Py 
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9> point avec le témoignage que je fuîi 

9> obli|,é de rendre à leur humanité. 

» Nous n'eûmes pas moins d'admira- 
>f tion pour leur induftrie. Au défaut de 
M fer , leurs arcs , leurs flèches , leurs 
» harpons font garnis de dents, d'os, ou 
9> de cornes d'animaux marins y avec 
» Ifcfquds ils fabriquent jufqu'à des ha- 
^ ches , des couteaux, & d'autres uf- 
» renfiles. On a peine à concevoir avec 
» quelle dextérité , ils favent employer 
» des matières qui paroiflTent fi peu 
>♦ propres à de pareils ufages. Ils s'en 
>♦ fervent également pour fe faire des 
» aiguilles; & leurs habits ne font pas 
» îTialcoulus. Par la conformité de leur 
>♦ langage , de leurs mœurs & àe leur 
yy riaure, je crois qu'ils n'ont fait ori- 
>* ginairement qu'un même peuple , 
» avec les Ef'qaimaux que nous avions 
>» rencontrés à l'entrée du détroit 
-» d'Hudfon. S'il y a entre eux quelque 
» djffjrence , elle eft entièrement à l*a- 
?♦ Vrtîuage de ceux qui habitent le fond 
» de la baie. Us paroiflent généralement 
-^ plus induflrieux, plus afïâbles , & 
>♦ mieux policés. Leurs habits font y 
yf ;:our l'ordinaire , bordes de bandes 
ffC^ cuir 2 coupées en franges ,& çr« 
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n n^es de dents de jeunes faons. Leurg 
»» bonnets font faits de queue de bufle^ 
ff dont le poil leur couvre le vifage , 
h comme une chevelure qui leur tom« 
M beroit fur les yeux. Cette coëfliire 
i> leur donne un air affreuik: & barbare ; 
M mais elle leur eft très-utile contre les 
>> coufins& autres moucherons | dont 
h ils ne favent fe garantir que dé cette 
>> manière. Les femmes, ne garniffent 
n pas leurs bottines de côtes de balei- 
^> nés , pour y pratiquer des efpeces dé 
>^ berceau , comme les autres Efqui- 
^ maux : elles portent leurs énfans fut 
M leur dos , dans un capuchon qui tient 
>» à la robe ; & ceux-ci ont , comme 
h leurs mères , un bonnet de poil » conr 
H tre la piqûre des infeÛes. 

» Lorfque ces peuples fe mettent eifc 
$> mer pour la pêche , ils# prennent ^ 
^ dans leurs canots , une veilie pleine 
f» d'huile de poiflbn , qu'ils boivent 
h avec autant de délices ^ que nos ma« 
n rins une bouteille d*eau - dç - vie. 
pf Quand ils ont vuidé la veffie , ils la 
K fucent& la preflent entre leur» dents 
ff av<?c une ibrte de volupté. Ils ùfe 
h de cette même huile pour rs li 
1^ pes ^ qui font him de pier 

P V j 
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» adroitement creufées , qu'il eft pof^ 
» ble , avec les inftrumens dont je vous 
» ai parlé. Au lieu de mèche ou de co- 
» ton , ils fe fervent de fiente d'oie 
»> defféchée. Leur manière d'aHumer le 
ff feu me parut aflez finguliere : ils 
» prennent deux morceaux de bois fec , 
» percent un trou dans chacun » & y 
5> font entrer une autre pièce de bois, 
^ de forme cylindrique 5 autour de.la- 
y> quelle eft attachée une corde. En tl- 
JH rant cette corde par le bout , ils font 
9^ tourner le cylindre avec tant de rapir 
^ dite y que le mouvement m\?t le feu 
5> au bois , avec lequel ils allument la 
M moufle qui leur fert de mèche. 

» Je ne fais fi les Efquimaux font 
^> jaloux de leurs femmes ; mais il eft 
5> certain qu'ils les proftitueroient vo- 
5> lontiers aux étrangers , dans la pen- 
^> fée que les enfans ^ qui en nàitroient» 
5> feroient fupérieurs à ceuK de leur na- 
»> tion. Ils portent la fimolicité au point 
•>* d« croire , que chaque homme en^ 
» gendre exaâement ion pareil , Se 
> cela , dans le fens te plus littéral , c'eft- 
^ à-dire, que le fils d'un capitaine, par 
^ exemple , doit , félon eu » , devenir 
^ capitjûne i U aiofi du xefte. CetMi 
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h iâée ridicule ne leur eft pojnt parti- 
n cùliere^ nous voyons que dans nos 
ff climats policés , on penfe affet de la 
n même façon. Y auroit-ii , fans cela, 
fi tant d'emplois & de charges hérédp- 
f¥ taires ? Un magiflrat fait ion fils mar^- 
^ gifirat ; le fils d'un poëte fe croit ap^ 
n pellé à la poéfie , &c« 

p> En continuant nos recherches dtt 
9¥ côté du Nord , nous trouvâmes une 
» ouverture qui , à l'entrée , n'étoit 
H large que de trois ou quatre lieues. 
» Elle le devenoit davantage , à mefure 
•f»que nous y pénétrions, ferétrécif- 
» loit enfuite peu-à peu , & s'élargifTok 
n de nouveau. Mais nous craignîmes de 
H nous engager trop avant ; parce que 
>» nous trouvâmes l'eau moins fluide> 
H plus froide &c plus profonde. Il eft 
H probable que cette ouverture coni*- 
f> munique avec quelque grand lac dans 
n l'intérieur des terres j & ce lac a peut* 
.n être une communication dans VO^ 
)» céan. Cette conjeâare femble ap- 
^ puy ée fur ce que le courant de la ma* 
»» réey va plus vite de moitié , ^e d^ns 
■H la Tamifei II paroît néanmoms , que 
if l'eau étant plus douce , poarrok^êtfe 
tune raifon contre iaprobal^Ûilé à^ 
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f> paffage ; mais fi par hafard cette 
^ n'avoit de douceur qu*à fa furfi 
f> cette înduâion auroit peu de foi 
^ puifqu'étant alors dans la Taifon oi 
9^ neiges fe fondent & coulent dai 
>> mer, de toutes les parties des te 
f> voifines , ce n*eft pas une chofe 
f> traordinaire de la trouver adou 
y> comme, après les grandes plu 
»> cela arrive dans la mer Baltic^ue. 
» L'endroit où nous efpérionj 
»> plus de trouver ce fameux paffag 
» été nommé le Dctroit de JTagtr. 
^ partie la plus étroite eft entre le | 
» montoire de Montaigu , & le 
» d'Obs : le courant de la marée 
»» toute l'impétuofité des eaux d 
^ éclufe. Quand nous y arrivâm 
>> nous ne tûmes plus maîtres de n< 
f> vaiffcau ; & la rapidité des flots 
v> fit faire quatre ou cinq tours, ma 
f> tous les efforts de l'équipage, F 
» rez- vous une mer furieufe ,• fumai 
» bouillonnante^ écumante , & t< 
» nanten rond, comme un torrent 
h pétueux , brifc par une multitude 
» rochers r ce qui paroît néanmoins 
♦» voir ici d'autre caufe, que Tétréc 
y mttd du canal ^ à proportion d 
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W mafle énorme d*eaii qui y pafl'e* 
n Quantité de gros glaçons y entrèrent 
i> après nous ; & quoique nous euffions 
f> déjà fait beaucoup de chemin , lai 
»f force &c la rapidité du courant les 
9f emportoit quelquefois à nôtre proue^ 
» & les ramenoit enfuite à la pouppe^ 
H Nous fûmes environ trois heures 
t^ dans cette (ituation; mais lorfque le 
9» canal devint plus large, nous nous 
H trouvâmes en lûreté. 

» Ayant découvert un lieu favorable 
$> pour mettre notre vaiffeau , nous 
» continuâmes nos recherches avec le 
» fecours de nos chaloupes. Le détroit, 
p> qui alloit toujours en diminuant f 
» n'eut bientôt plus qu'une lieue de lar«% 
» geur. Nous fûmes alarmés par urt 
» bruit affreux , qui paroiffoit celui 
5> d'une grande catarafte. La côte étoÎÉ 
9> hériffée de rochers, &fort efearpée* 
» Nousdefcendîmes de la chaloupe; & 
H en montant ces hauteurs , nous eûmes^ 
fr le fpeftacle le plus majeftueux , mais ^ 
n en même tems, le plus terrible & le 
^ plus effrayant, dont aucun mortel ait 
f> peut être jamais été frappé. Des ro« 
>} chf rs aigus fembloient prêts à fe dé- 
9f tacher &; à tomber fur nos têKs. Dsv 
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9» cafcades d'eau rouloient de précipice! 
» en précipices ; d'énormes glaçons fuf- 
f> pendus les uns derrière les autres ^ 
f> préfentoient comme des tuyaux d'or- 
9> gués d'une grandeur monfirueufe» 
p> Mais ce qui nous cauia le plus d'ef- 
» froi , fur ce théâtre des débris de la 
f> nature , c'étoient de gros monceaux 
» de roc brifés , que nous vîmes à nos 
>> pieds ) & qui , détachés de leur fom- 
» met par la force du froid , avoient 
» roulé de coteau en coteau , jufqu'à 
» l'endroit où ils s'étoient arrêtés* 

» Nous defcendîmes fur le rivage ; & 
^ nous ne fûmes pas long-tems fans dé- 
» couvrir que le bruit étonnant , dont 
» nos oreilles avoient été frappées, vc- 
» noit de ce que le flot de la marée fe 
» trouvoit refferré dans un paflage, qui 
» n'avoit pas plus de trente toifes de lar- 
» geur. La maffe d'eau étoit prodigteufe, 
» 6i fa rapidité furprenante. Nous vî- 
» mes diftinftement , qu'au-delà de cette 
» cataraâe , le détroit s'élargifibit de 
H cinq à fix li.ue^ ; ce qui nous fit con- 
f> ce voir de grandes efpérances pour le 
f> paffage. 

» Pendant que nous étions dans cet 
»» endroit ^ trois Indiens vinrent à noiis 
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^ dans des canots ; &c nous jugeâmes 
» par leurs manières , que c'étoîent les 
» mûmes peuples que nous avions vus 
» fur les autres parties de cette côte ; 
» mais ils ctoîent beaucoup plus petits. 
» Nous remarquâmes avec étonne- 
f> ment , qu'à mefure que nous avan- 
» cions vers le Nord , tout y diminuoit 
» de grandeur. Les arbres même n« 
» deviennent à la fin , que des arbuftes ; 
» &c au-deh\ du foixante-feptieme de* 
» gré , on ne rencontre plus aucune 
» créature humaine. 

w Ces (auvages nous parurent dV 
p^ bord un peu timides ; & nous étions 
» vraifcmblablcment les premiers Eu* 
» ropcens qu'ils euflfent jamais vus» 
>» Mais , encouragés par nos carefles ^ 
»> ils devinrent plus hardis , &c entre- 
» rent en commerce avec nous. Nous 
» leur fîmes entendre que nous avions 
» befoin de gibier ; ils retournèrent 
» promptement à terre , &c nous en ap* 
w portèrent une provifion. Cétoient 
n diverfes fortes de viandes féchées au 
^ feu , & quelques pièces fraîches de 
» chair de bufle. Nous eûmes à bon 
» marché tout ce qu'ils avoient appor- 
>f iéy^c ik fe rctbrerent très-fati$ta;t$^ 



¥> rement douce ; ce mu lemDioit 
» qucr que cette extrémité du can 
» conimuniquoii à aucune mer , Ce 
» fcquemment , qu'il falloit renc 
f> à découvrir un paffage par le de 
w de Wager. Mais perfuadé que ( 
»> douceur n'étolt qu*à la furtace 
f> laiffai tomber une bouteille bien 
#> chce, à la profondeur de trente 
>> (es ; & le bouchon en ayant éti 
H levé , elle le remplit d'eau , que 
» troux âine^ auiTi talée , que cet 
» milieu de TOcéan. Mon expcr: 
f> fît renaître nos efpérances ; 
f> cette lueur d'un hturtux fuccc 
» bieiitôt évanouie; car nou:» eûn 
» (hagrin de voir, le ibir même 
>► ce q'ie nous avions pris iufqu 
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M prife ; & nous ne fongeâmes plus qu'à 
H rejoindre nos vaiffeaux , pour re- 
$è tourner en Angleterre : non que nous 
f> ftiflions perfuadés de rimpoflîbilité 
» d'un paHage dans quelque autre partie 
» de l'Océan ; car , en mon particulier^ 
n )e n'ai jamais douté de fon exiftence ; 
» & les preuves fur lefquelles je me 
>> fonde , me paroiffent auffi convain- 
^ cantes , au'on peut le defirer dan$ 
w une pareille matière. 

» Premièrement, c'eft un fait incon* 
» teftable que , dans tous les pays de 
» peu d'étendue , foit illes , ou prefqu'it 
fi les , il n'y a prefque jamais de gros 
H arbres , & qu'on n'y remarque que des 
H bois taillis & desôfhrineàux ; quoique 
h dans le continent fitué au même degré 
H de latitude , il y ait des arbres tre$- 
H beaux & très- grands. On peut con- 
9> dure delà , que tout pays qui manque 
» de gros bois , dans un climat où l'on 
» fait qu'il en vient abondamment, a 
9^ néceflairement la mer des deux côtés. 
y> Or , comme je l'ai déjà fait obferver, 
ff dans les lieux qui bordent la baie 
» d'Hudfon, en avançant vers le Nord, 
H toutes les produftions végétales di*- 
f^ minuent fenûblement £( par degrés^ 
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9> enforte qu'à la fin , au lieu d'arbres J 
» on ne trouve que des arbuftes. On 
» fait cependant, à n'en pas douter, 
ff qu'à des latitudes beaucoup plus a van* 
»> cées, il y a des forêts très étendues. 
ff Comment expliquer une différence fi 
» marquée ^ que par le voifinage de 



♦> quelque mer? 
w J'ai oblervé , 



en fécond lieu , que 
♦) les vents de Nord-Oueft amenoient 
» avec eux , beaucoup de cette petite 
9f neige , en laquelle le froid convertit 
f> ce qu'on appelle ici les Fumées dt Gt-^ 
» lit. Ne pourroit-on pas en inférer , 
» avec affez de vraifemblance , qu'au 
» Nord Oueft de cette région , il y a 
w une grofl'e mafle d'eau, c'eft à-dire ^ 
» quelque Océan ? 

» Troifiémement, la figure du pays 
f> même fournit de nouvelles con)eûu« 
yt res. Perfonne n'ignore que la plupart 
» des contrées fituees entre deux mers, 
» ont , au milieu , une chaîne de mon- 
>> tagnes ou de collines , avec une pente 
» de chaque côté. Or , ce pays eft pré- 
» cifcment dans le même cas. Il eft bas 
»^ à l'entrée de la baie; à mefure qu'on 
» avance , on voit des montagnes s'é- 
tt lever les une^ derrière les autres^ & 



l 



X)' H u D $ o K, 3 5f 

> à l'extrémité de la baie ^ on diftingu9 
' ^ une dçclinaiibn ver$ la partie op« 
4» pofée* 

>» Enfin Je rapport des Erquimauxfa- 
^ vorife mon opinion : il$ auurent tous 
.n unanimement , qu'il y a , vers le lieu 
^n oh fe couche le foleil , une grande 
i» mer à peu de diftance de leur pays ^ 
,n fur laquelle ils difent avoir vu des 
^ vaiffeaux montés par des hommes à 
j» longue barbe , & en grands bonnets* 
j» Quelques-uns même de ces fauvages» 
:i» qui n'avoient jamais vu de nos navir 
-t» res , en ont deiSné des figurçs à leur 
.1^ manière, 

fp Mais ce n'eft pas aflez de prouver 

•H que cette terre a une mer de chaque 

-1» côté ; il faut encore faire voir que 

.» ces deux mers fe communiquent ^ & 

>» qu'il y a un paflage qui mené de l'une 

H à l'autre. Je dis plus ; ce pacage doit 

n être court, ouverte cpmmode. En 

-»». effet, les marées viennent du grand 

n Océan , &c entrent plus ou moins 

> dans les mers particulières , félon que 

M celles ci ont plus ou moins d'ouVer« 

M ture y à l'endroit de leur communica* 

jè tion. Les mers enclavées dans les ter- 

# r^s^ U qiu ae çoo^aïuai^i^çiit p^iat 

4 
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» avec l'Océan , ou qui n'y tiennenf 
» que par un feul paflage j comme la 
M mer Méditerranée & la mer Balti- 
» que , n'ont prefque point de marée ; 
» ou bien , ce qui revient au même , 
»> les flux & reflux ne s'y font prefaue 
» point fentir. Il efi encore inconteftà- 
f> ble , que les marées font plus hautes , 
» & viennent de meilleure heure dans 
» les endroits voifins de l'Océan , & 
» qu'au contraire, elles font plus bafles, 
yy & arrivent plus tard , dans les lieux 
» les plus éloignés. Ainfi , en fuppofant 
» que la baie d'Hudfon n'ait point de 
» communication avec une autre mer, 
» par un pafTage au Nord-Oueft , on 
» doit la regarder comme une mer en« 
» clavée dans le pays , qui ne commu* 
» nique avec l'Océan , que par le dé- 
» troit d'Hudfon. Dans ce cas j il faut 
» que les marées foient plus hautes au 
» commencement de la baie^ & aillent 
» toujours en diminuant , à mefure 
» qu'on avance vers le Nord-Oueft. 

» Or, continue notre Ânglois^ c'eft 
M prcciftment tout le contraire que nous 
» avons obfervé. En fondant la marée, 
w nous avons trouvé qu'elle monloît 
H de dix pieds au foixantieme degré de 
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»Jâritude , de treize pieds au foixante* 
» cinquième , & touiours ainii en augr 
w^ mentant ; ce qui montre évidemment, 
» que cette marée ne peut venir de rO«* 
I» céan par le détroit d'Hudfon. Elle ne 
i» peut pas venir non plus , de quelque 
n autre mer feptentrionale ^ par le dé« 
I* troit de Davis , parce que , dans ce 
n détroit , la marée monte à peine à 
m huit pieds» D'ailleurs le flux y vient 
n du Sud , au lieu que dans la baie 
s» d*Hudfon , il arrivée du Nord : il faut 
n donc qu'il y ait; de ce côté-là , une 
9^ ouverture , une communication , un 
» paiTage à une autre mer. Mais , oii ce 
1^ paflfage eft*il fitué ? Ceft ce que je 
1^ n'ofe décider , ajouta TAngtois» Ce* 
1^ pendant, (i je me livrois à mes^con* 
» jeâures , je le placerois ^ ou dans le 

• golfe de Chefterfield , ou dans ce 
w qu'on appelle la Baie de Rtbut. La 
iÈ {profondeur , la fature & la tranfpa- 

• rence de l'eau , jointes à la hauteur 
n des marées , femblent confirmer cette» 
» opinion. 

' >» Si, depuis une longue fuite d^anw 

• nées qu'on cherche ce 'fameux paf« 
^(Mt^ U qu'on a tant entrepris d^ex« 
m péditions pour le trouver, on o'apai 



H au contraire , à rétablir de pi 
H plus. Il eft donc à propos de r 
H abandonner un deffein , pour 1( 
M on a tant fait de dépenle , qui a 
H jours mérité la proteâion & 1< 
» couragemens du gouvernemei 
>> ne faut peut-être plus qu'aune feu 
M pédition, pour voir tant de tra 
M couronnés par un heureux fucc< 
»> Ce paûage trouve y doit nécef 
» ment ouvrir un commerce avt 
» pays fîtués des deux cQtés. U eft 
è> iemblable qu'au Nord - Oueft < 
» mer, où il aboutit, il doit y avoi 
»> fleurs grandes régions , dans V 
>» due de plus de treize cens lieues 
n contrées font fans doute inconi 
» & Ton ne fait s'il y a un grand 
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9 nierce pourroit nous devenir très- 
1^ utile 9 quoiqu'on ignore en quelle ei« 
s» pece de marchandiie on trafiqueroit 
H avec eux. Il ne faudroit que quelques 
» voyages, pour fe mettre bientôt au 
I» fait des belbins &c des produâions de 
u ces contrées inconnues. 

» Outre ces avantages immédiate- 
# ment attachés à cette découverte , il y 
I» en a d'autres , qui ibnt encore aflez 
Il confidcrables. Telle eft, par exem- 
I» pie , Touverture d'une route nouvelle 
n 6c aiiee à la mer du Sud , ainli qu'à ce 
H vafte Océan , compris entre lAmé- 
, H rique & TA fie, dans lequel il y a cer* 
n tainement plulieurs ifles très-riches , 
^ qui n'ont jamais eu de communica*- 
^ tion avec les Européens. On auroit 
n encore un chemin plus court &c plus 
w iûr aux ifles placées à TEft du Japon, 
H au Japon même , aux pays fuués au- 
H delà, de même qu'à la Corée 6c h la 
H Chine, &c, ■ 

M Malgré toutes hs raifons qiii fem- 
fiblent prouver l'utilité de ce paffage , 
» plufieurs personnes doutent encore 
9» qu'il rendît la pofleffion de la baie 
» d'Hudfon beaucoup plus importante. 
it P'habilcs marins çrpi^înt que cette 

Tome nu. Q 
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M découverte 9 à laquelle les Angloif 
» le montrent fi animée, pourroit bien 
M n'avoir pas tous les avantages qu'ils 
» en efperenr. Qn eft obligé de çonf« 
» truire , d'une manière partipuliere , les 
>» vaiffeaux deftinés pour la navigation 
y> de la baie , à caule des glaces qui 
» s'y rencontrent. Ainfi^ enfupppfant 
» qu'on vînt à trouver ce paflage , 4 
» ne (erviroit peut-être pas à établir 
» une communication aifée & profita* 
f> ble entre l'Océan feptentrional 6e la 
^ mer du Sud. 

» Mais je m'apperçois que cette di& 
$1 fertation, qui m'a fait perdre de vu? 
»» la fuite de mon voyage , vous amufe 
1» peu ; & je reprends mor\ récit au dé* 
»»troit de W^ager. Nous dirigeâmes 
n notre navigation vers le Sud; nous 
>> laiiTâmes à notre droite le oip Fry ^ 
n l'ifle de Marbre, la baie de Button, 
ft» 6c vînmes débarqueraufortdTorcki^ 
t> fitué fur la rivière de Nelfon, à cinq 
p ou fix lieues de fon embouchure. 

» Cette rivière , la plus çonfidérable 
H de toute la baie d'Hudfon. eft navi- 
M gable d^ns une grande étendue de fon 
t> cours , &(, communique avec les lacs 
^ qui font derrière Iç Ç^nad^, Qn pQiin 
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kfoit y faite un commerce très*avaii* 
t# tageux , en y fondant des établifTe- 
#» mens à trente ou quarante lieues de 
u (on embouchure , oii le climat eft 
# plus tempéré. Elle eft divifée en deux 
H bras , qui forment comme deux fleu-* 
»» ves féparés ; la branche méridionale 
H fe nomme la Rivkrc de HakSj & n'a 
>» pas moins de deux lieues de largeur , 
H iorfiq^u'elle fe joint à !« baie. Ses riva- 

Î^es (ont bas , & couverts de bois de 
apins 9 de peupliers , de bouleaux ic 
» de fautes. On y trouve une immenfe 
-H quantité de cerfs, de lievres^, de la*. 
^ pins, d'oies, de cahards, deeygnes, 
de perdrix , de faifans , de pluviers » 
H & beaucoup d'autres oifeaux , dans 
%¥ la faifon qui leur eÛ propre , avec une; 
é^ grande abondance de poiflbns de àx^ 
^ verfes elpeces. 

f^ Le fort dTorck eft lui-même en- 
^ touré de forêts de toutes parts , ex« 
> cepté du côté de Teau , qui préfente 
f^ un front découvert. Au SudrOiieft , il 
^ y a un chantier pour conftrnire de 
M réparer les chaloupes & les barques* 
v> Le fort eft un bâtiment quarré , conf^ 
n truit de bois , & flanmiéde quatre pé- 
'tt tits baftions ^ quiiervcm de loge- 
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i> mens & de magafins. Ddns l'un , • 

>> rappartemeni du gouverneur , co 

i> pol'é de plulieurs pièces toutes b* 

f> lées. Chaque courtine a trois çanor 

>> &c le tout eft garni de paliflades. 

^> batterie qui commande la rivière , 

» détendue par un parapet ; & loriq 

>» tous les habitans lont raflembcs , 1< 

» nombre ne paffe pas trente ou trer 

» (ix perlonnes. Cet établiflement 

» néanmoins le plus important de 

» Compagnie Anglpife , qui porte 

V nom de Compagnie dt la Baie £H. 

>iJon. C'eft le vrai centre de ion ce 

» merce ; elle en tire , chaque annt 

» entre quarante & cinquante m 

» peaux de djiFérentes ibrtes d'< 

»> maux , mais principalement de cali 

>> Les torts de Churchill , de S, Albi 

» & de la rivière de Moole , qui ap[ 

» tiennnent à cette même Compagn 

>> n'ont rien de remarquable. Us c 

M tiennent à peine chacun vingt h 

H tans 9 qui, joints à ceux dTorcIç , 

»> font pas cent Anglois dans tou 

M pays. 

» Pendant le peu de tems que 
I» vécu parmi eux , j'ai eu ocçalion 
^ voir pluûeurs fois les Erquimaux 



* font au Sud-Oueft de la Baie d'Hud- 
n fon, entre la rivière de H^ies.& le 
^ Canada. Ils ont lesf yeu* & lés che- 
3^ veux noirs, foni d'un caraftére ^ài j^ 
à affables , bons arfiis ,• & d*ttne ton- 
» duite pleiiie de droiture. Les hommes 
f> portent , en été V tin habit large , 
#> d'une étoffe femblable à celle de nos 
» couvertures de Ut , qu'ils àchetenf 
» des François ou dès Angldis établis 
» dani le Voilinage. Ils , ont des bottines 
>> de cuir ,'fi longues ^ qtfelîéis leur fer- 
n vent de culotf e$ , aVec des foùlieri 
>» delà même maftieTe. 

f> Le vêteme'nt des femiiies fie différé 
» de celui des hommes, qu'en ce qu'elles 
f> portent ordinairement lin jupon , qu^^ 
^ en hiver j leur defcénd un p^u au- 
h deffous des gertoux. TdUs ces hàbiti 
w font ordinairement de peaul de cerfs', 
» de loutres , oii de caftbrs. Les man- 
» ches fom attachées fiïr les épaule* 
1^ avec des cordons ; enforte que leurs 
i¥ aiffelles font expofées à Tair , lûêmé 
» dansl^s plus grands froids; ce qu'ils 
l> croient propre à entretenir làfanté, 
. H Ces gens vivent *3aris des cabanes 
p (Couvertes de mouffe & de peaux dé 
t b6tos âuve». (3oînme ils s^tcupeni 
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p> principalement de la chaffe & de la 

p> pcche , ils changent d'habitations y 

>» félon qu'ils les trouvent plus ou 

9f moins làvorables. C'eft pour cette 

» même raifon, qu'ils ne font point ea 

ff grandes troupes, parce qu'ils trouve- 

» roient difficilement à s'habiller & àfe 

f> nourrir. Us ne comptent point fur les 

#» fruits de la terre pour leur fubfiftan- 

>» ce , & ne vivent que de la chair des 

9f animaux. Il y a des faifons g ou ils 

f» tuent plus de bêtes fauves, qu'ils ne 

»> peuvent en confommer ; & ils font 

W dans l'opinion abfurde & ridicule , 

» que plus ils en détruifent , plus eHes 

» fe multiplient. Quelquefois ils^enlaif- 

y> fent trois ou quatre cens de mortes 

» dans la plaine, & n'en prennent que 

>» les langues ; le refte pourrit fur la 

>t terre, ou eft dévoré par les oifeaux 

%> de proie & les animaux carnaffiers. 

>» En d'autres tems , ils les attaquent 

ff dans l'eau, & en tuent des quantités 

»» prodigieufes , qu'ils amènent fur des 

M radeaux dans nos habitations» Ces 

M bêtes traverfent , au printems , une 

*> étendue immenfe de pays , du Sud 

>» au Nord , pour faire leurs petits dan» 

des endroits fùrs^ c'eft-à-dîre» 4aw 
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^ àt^ climats plus feptcntrionaux , &L 
h prefque entièrement inhabités. Elles 
h ibnt tourmentées dans la route, par 
» de gros moucherons ; & pour les 
» évitet ^ elles fe réfugient dans des 
» rivières ou dans des lacs , où les fau« 
h vages les tuent plus aifément; 

» Parmi ces animaux de paâage,Ies 
^ plus confidérables & les plus nom» 
i> breux font les cariboux, qui tiennent 
f^ du cerf & de la renne. Us font extrê^ 
^ mement légefs , & ont les ongle» 
^ plats & fort larges , garnis d^m poil 
» rude entre -deux, qui les empêcha 
» d'enfoncer dans là neige , fur laquelle 
» ils courent prefque auffi vîtc que (vit 
H la terre ; & les chemins qu'ils y font , 
>> font plus entre-coupës que les ^ties 
» de Londres. La manière de les pren- 
» dre , eft d'abattre les arbres que les 
^ fauvages entalTent les uns fur les au- 
>» très , éi entre lefquels ils laiflent des 
h ouvertures pour y tendre des pièges. 
M Aux mois de Juillet fie d'Août, ces 
» mêmes troupes retournent du Nord 
«> au Sud i U lorsqu'elles repaient les 
«» rivières ^ ils les attaquent facilement 
H de leurs canots à coups de lance. 

y Ces peuples fe aourrîflent wA 
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» d'oifeaux & de poiflbns. Ils foiît 
^ hou llir la viande fans airaironnement ; 
» & la fauffe leur fert de breuvage. 
7» Quand ils peuvent avoir de Teau-de- 
» vie, ils en boivent avec délices, & 
» le portent enfuite à toutes fortes d'ex- 
>♦ CCS. Ils fe battent comme des furieux, 
y> brûlent leurs cabanes , abufent mu- 
ff tuellement "de leurs femmes ; &C dans 
» raflbupiircment de Tivreffe , ils dor- 
9^ ment autour d*un grand feu, fe brft- 
y> lent , ou le gèlent , félon qu'ils s'ap^ 
» prochent, ou qu'ils s'éloignent trop 
pf du foyer. 

» Quoique la plus grande partie de 
» leur vie foit employée ù fe procurer 
>f ce dont ils ont befoin , ils n'ont pas 
» la prévoyance de fe précautionner 
» contre les tems de difette. Ils confonr- 
yf ment géncreufement kurs provr- 
>> fions, lorfqu'elles font abondantes, 
» fans jamais penfer à les conferver 
i* pour l'hiver. Il arrive fouvent à ceux 
» qui viennent trafiquer da-ns les comp- 
» toirs de la baie , d'ctre obligés en 
>> route , pour avoir compte fur des fe- 
» cours qui ne fe préfentent point, de 
¥> faire griller les peaux qu'ils venoient 
«I! vendre > & de s'Qa nourrir ', nais 
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frquàhj ils fe trouvent réduits à ces 
^ cruelles extrémités y ils les fupportent 
» avec une fermeté & une patience ad- 
» mirables. Il leur eft très-ordinaire de 
» parcourir deux ou trois cens lieues , 
#> dans le cœur même de l'hiver , fans 
n élever ni tente ni cabane , pour fe 
n mettre à l'abri. Lorfque la nuit appro- 
»» che,ils choififTent un petit terrein, 
H enôtent la neige, l'entourent debrof- 
h failles , y allument du feu , & dor- 
H ment entre le feu & les'buiijfons, du 
» côté oppofé au vetif. S'ils fe trouvent 
» dans un lieu où il n'y ait pas de bois^ 
» ils font un trou dans la neige & s'y 
ff couchent. Ce lit leur paroît moinsr 
» froid que l'air extérieur , dont cette 
» neige les garantit. 

» Les excès auxquels fe portent ceS' 
n fauvages, lorfqu'ils manquent de pro- 
vifions, paroîtroient incroyables , if 
n une hi(ioire bien connue dans tousf 
H les établiflemeni Européens , n'enr 
» établiffoit la certitude. Un d'entre 
» eux , allant avec fa famille, poitr tra** 
$9 (i:|uer dans un endroit fort éloigné p 
n eut le malheur de ne trouver ni gibier 
n ni poiffon , & de fe voir', loi, f* 
f€imnt«&: fei tnitm^ fédiitts i aAf 
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n extrême dilette. Us mangèrent dV 
I» bord tes fourrures qu*ils apportoient 
>» pour commercer , & enlliite celtes 
ff qui leur Cervoîent H'habits. Cett€ d^^r- 
f> niere reflfource leur manquant , ils eu» 
H rent recours à leurs propre:^ enfans y 
»» dont lU (e nourrirent pendani le refte 
»» du voyage. Quand ils furent arrivés jk 
$f riiabitation Angloife, le malheureux 
» Indien , dont le cœur paroîflbit pé« 
m nctrc de douleur , racoma fa lamen« 
m table hidoire , avec toutes les cir» 
» confiances les plus touchantes , au 
n gouverneur du fort. Mais cet officier, 
)» a la honte de notre nation , & de 
» rhumanitCy n^y répondit que par un 
» grand éclat de rire. Sur qnoi le fau« 
» vage étonné , dit en anglots corrom* 
» pu : Il n'y a pourtant pas troD là de 
i> quoi rire , & fe retira fortfcandalîfé* 

>» Ces horribles repas leur foDt fi ft« 
M miliers , nœ dit le ^ouv^rneur (\^ù% 
M doute afin de judiheribn infenfibili- 
9» té)» que pour peu au'on ait demeurer 
f> parmi eux , on doit être habitua à ces 
w fortes de récits. Lorfqu'îts font pref» 
n (es par la faim , les |>eres & les meret 
n commencent par tuer leurs enfiins ^ 
« les man^^cati, U CAiuue le j^lus &ft 
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f^ des deux mange l'autre. JVn ai connu 
àp un , qui, après avoir dévoré fa fem^ 
I» me & iix enfans qu'il avoit d'elle^ 
n avouoit que fon cœur ne s'étoit atten* 
# dri qu'au dernier , parce qu'il l'aîmoit 
Il plus que les autres ; qu'en ouvrant la 
9 tête pour en tirer la cervelle, il s'^ 
H toit fenti touché , & qu'il n^ayoit pas 
pf eu la force de lui cafler le^ 0$ ^ pouf 
H lui fucer la moële. 

pf Ces exemples de cruauté s'accor«> 
n dent peu avec une autre hiftoirearri*» 
» vée dans le même tems , & qui pré** 
V fente un trait héroïque d'amour pà« 
ternel. Deux canots p»0ant la rivière 
it de Haies ^ arrivèrent au milieu dd 
» l'eau* L'un , qui portoit un Indien f 
» fk femme & fon enfant, fut renverfé 
^ par les âots. L'autre étoit fort petk ^ 
If &Cnt pouvoit feuver tout au pthis y 
jt qu'une de ces perfonnes avec i'enf« 
« ^nt. Une conteft^tion s'éteve ; ito'eft 
n pas queûion entre l'homme & bfein* 
jf me , de mourir Tun pour l'autre f matfl 
H uniquement de fauyer l'objet de leur 
n aâc'âion commune* lU «mplaîem 
n quelques momens à examinteir kâuel 
« des deu^ç peut dtre k ptas wift.X f« 

Qv; 
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» dans un âge fi tendre , Tenfant a piaf 
» bcloin du Recours de fa mère ; ellâ 
»foutient, au contraire, qu'étant du 
» mcme fexe que l'on père , il doit ap«* 
>» prendre de lui des leçons de chaiTe 6c 
>> de poche, Ainfi , après avoir recom^ 
yi mandé à fon mari , de ne jamais né^ 
H gliger les foins paternels , & s'être 
M donne réciproquement des témoii- 
» gnages de tendrefle , ellefe jetta danf 
» le fleuve , où elle fut bientôt noyée. 

» Pour achever ce contrafte d^huma^ 
y^ nité & de barbarie , qui entre dans le 
>> caraâere de ce peuple , je rapporte^ 
M rai une coutume cruelle , qui* s*ob^ 
>> ferve à l'égard des vieillards-. Lorf« 
« qu'il» font parvenus à Tâge de cadu^ 
M cité , leurs enfans font obligés de le$ 
i> étriuigler ; & voici comme ils s'acauit^ 
» tcnt de cet affreux devoir. Le vieillard 
» entre dans une foffe creufée exprès 
*> pour lui fervir de tombeau. H s'entre* 
>> lient, pendant quelaue tems , defang. 
H froid , avec les aflîftàns, en fiimanr 
» une pioe, & en. buvant de l'eau de^ 
>> vie. Quand il avertit que 1^ moment 
f> eft venu , doux de fe^enfens lui mct^- 
H tcnt une corde autour du ccu , & ti*' 
lf«rcnt de toutes Içurs- forcer > chtcus^ 
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^ dfefon côté, jiilc|u'à ce qu'il foit morcg 
.9k Ils comblent de terre la foffe , (ur la- 
n quelle ils élevetw une efpece de mo* ' 
i> nument d« pierre. Ceux qui n*onl 
n point dVnfan», exigent cet horribU 
n miniftere de leurs amis ; mais comme 
n ce n^eû point undevoir f il arrive fou«> 
» vent qu on leur refufe ce fçrvice. 

» Leshabitans de cette côte (ont peu 
n fujets aux maladies, & fe giiériilent 
. H prefqile toujours par la Tueur. Ils ont 
» une gravide pierre ,. fur laquelle ils 
M font du feu , jufqu'à ce qu'elle de- 
H vienne toute rouge. Ils élèvent en- 
f> fuite tout autour , une petite hutte 
p> bien* fermée , 6c s'y tiennent nuds 
i> avec un vafe plein d'eau , dont ils 
arrofent la pierre. Cette eau fe change 
H en vapeurs chaudes & humides, qui 
n remplifTent bientôt là cabane , & caiu 
» fent au malade une tranfpiration très- 
n prompte. Lorfque la pierre commen- 
I» ce à fe refroidir, ils fe hâtenrde Tor- 
n tir,, avant que leurs pores foientfer- 
M mes ; 6c ils le plongent fur le champ 
i# dans Peau froide,, ou ils fe roulent 
i# dans la neige. Cette méthode eft gé-» 
rnéralement établie, & pafie pouruii 
iriemedQ infaillible çonintoM^ioMt^ 
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1» de maux. Celui qu*iis emploient potlf 
la colique & pour tons les défardre» 
^ intefiins ^ n'eft pas moins fiugulier^ 
f> cVft (le la fumée de tabac , qu'ils ava* 
m lent en très- grande quantités 

» La plupart de leurs maladies ne 
é viennent que du froid qu'iris pren* 
» ncnt , après avoir ba des liqueurs 
n fortes. Util à nous autres Anglois, 
n qu'ils ont cette obligation i car les 
f> François ont la prudence de* ne ven- 
dre à ces iàiivages, aucui^e boiffoif 
n violente , dans la cfainte de nuire à 
W leur tempérament , & conféquem^ 
n ment à leur commerce , dont le fuccèf 
ff dépend toujours de la vigueuf de ce 
» peuple , & de fon adrefle i la chaffe« 
¥^ Auffi voit- on que ceux qui vivent 
s parmi nous, deviennent maigres , pe* 
iftits, foibles, indolens;au Fiea aue 
Il ceint qui habitent prèsd(esFrafifoi8y 
n ibnt hardis , aâifs & vigoureux. U nV 
f^ a point de comparaifon â Ëiire^ deul 
t^ quantité de fourrures que les uns 8s 
s les autres apportent dans le négoce# 

» Ces peuples font guidés, dan&leuf 
» conduite, par une droitiure naturelle f 
» qui les empêche de commettre aucune 
maSkQ Ai tiokacc-ott d'injudÎM. Il» 



H cdoifiâent les chefs de chaque tribut 
» parmi Fes plus^ anciens de la natron^ 
m & donnent la préférence à ceux oui 
pu fe font diflingués j^ar leur habileté à 
n la chdiTe ^ par leur expérience daiMl 
n le commerce , & par leur valeur danf 
m les guerres fréquentes q^^ife ont avec 
m leurs voifins. Ces chefs gouverneni 
n toute ta troupe , & difii^ibueiït lei 
m différentes occupations domefiiques i 
. m mais leurs avis font plutôt fuivis pai^ 
n déférence ^ que par aucune obliga-« 
n t otif car ce peuple eft un* des pluitf 
n libres de la ferre. Ceft, en général^ 
m la forme de gouvernement de la plu* 
m part des fauvages du Canada y le puf 
f> naturalifme. En guerre^ ils fe don«f 
n nent des capitaines, qui n'ont prefqutf 
m droit que de ralliemem, de ifiarclief 
ar aux coups tes premiers, ou tottt ati 
m plus , ta première part au butin. Ut 
n n'ont point de miniftres , ni de tOn-« 
n feil d'Etat ; mais les plus fag[es , \t§ 
plus expérimentés, les plus îlluftret 
m par leurs hauts faits , 8i fw-tout les 
9k plus anciens , s'afTemblent 6i jugenf 
en commun , du bien 6t du mal de 
»^tous. Point d'autres loix (pie hn/n 
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f> une certaine tradition de mœurs 8è 
n d'uiases , dont ils ne fe départent 
» pas facilement. S^en écarte qui veut 
» néanmoins , ainfi que de tous les de^** 
» voirs de la fociété; car ils n*ont réel- 
» lement point de voie de contrainte^ 
» foit pour punir les'rofraôaires , foit 
» pour les contenir. Une jeune fille in- 
» troduira la nuit , dans la cabane , quel* 
» qu'un qu'elle aime : le père , la mere^ 
p> les frères lui diront : a Ma fille , ma 
H fœur , tu as tort ; tu nous déshono- 
» res ; tu ne trouveras point de mari ^ 
» On le Un dira; mais on ne fera que 
y* le lui dire ; & fi elle sVn moque , 
» perfonne ne s'en tbrmalifera. Ils ont 
>> bien des récompenfes d'honneur, de 
>♦ butin , de nourriture; mais nulle forte 
» de peine affliftive , même pour le» 
» enfans. Ils les inftruifent, mais ne le» 
» chârient jamais. Les mifiionnaires- 
» leur font des catcchifmes , des exhor^ 
» tations , des fermons ; mais point -de 
fy claflVs, point de collèges. Desprédi** 
» cat^urs , tant qu'on en veut ; mais* 
»• point de maîtr(*s. Ils chérifl'ent ce» 
» miflionnaires comme des pères, ja- 
yi mais comme des légiflateurs nicom** 
i/y m« de5 çtaù. Quand ïk ont ttn mauj; 
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levais fujet, quelqu'un s'enivre & va 
n le tuer ; 6c rhomicidc eft impuni. 
H Une nation vient de faire la paix en 
» règle avec une autre- nation. Si de 
ff traité Iblemnel , accompagné de fer* 
$> mens , de gages , d'otages , de pré- 
pp fens , ne plau pas ii tout le monde, ne 
fp fut-ce qu'à un feul étourdi de vingt 
» ans f celui-ci dit à ceux qui Tont fait^ 
n qu'il n'eft pas de valeur j qu*ii va le 
» rompre, « Tu as tort , mon frère , 
»> lui dit-on; tu nous feras une mait« 
pp vaife affaire >^ On lui dit cela ; mail 
pp on le laiffe faire. Il part ; va coupet 
» une chevelure ennemie , apporte ce 
H trophée dans l'habitation, en fe mo<* 
» quant des anciens. On le blâme à là 
pp vérité , mais pas plus fort qu'anparaf* 
pp vant ; 6c l'on fe difpofe à foutenif 
pp cette nouvelle guerre* 

» Tel efl le caraâere national de U 
pp plupart des fauvages du noi^vean 
P¥ monde. A l'égard de la religion , ceux 
pp qui habitent les environs de la rivière 
>» de Hai es , reconnoiflent un Etre d We 
pp bonté infinie, qu'ils regardent com«^ 
pp me l'auteur de tout bien. Ils n*en par«> 
fp lent qu'avec refpeâ, & chantent, eil 
If foa hooioeur ^ une iorte cybyôttt 
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»> d'un ton grave , & même affez hâr« 
f> monîeux; mais leurs opinions font 
f^ fi confufes, qu'on ne comprend rien 
>» à cette efpece de culte. Ils admet- 
ff tent un autre Etre ^ qullsreptéfentent 
f> comme la fource & Tinûrament dt 
H toutes fortes de maux; mais je n'ai 
«; pas remarqué qu'ils lui rendiflent au- 
9^ cun hommage^ 

» Lorfque ces gefïsrencohtteiit quel- 
le que tombeau dans leurs voyages , ils 
^ le regardent comme un préuge dé 
» quelque accident funeite. Pour le dé* 
» tourner, ils mettent une pierre ftir U 
f> tombe, &c continuent letif chemin^ 
^> Il y a 4 parmi eux , des troupes de cha^ 
» latans qui achètent des Anglois toutes 
» fortes de drogues , comme du fucre ^ 
♦> du gingembre ^ de la réglifle, des épi* 
i> ceries , des graines pour le jardinage^ 
» du tabac en poudre , Se débitent tout 
» cela i en petites portions , qu'ils ven« 
i> dent comme des remèdes, on comme 
$> des fpécifiques pour la piche , k 
#> chaiTe , les combats, &c. Ce font les 
p Anglois de la baie d'Hudfon , qui ^ 
I» pour leur iiitérât ^ ont attribué ces- 
fp vertus à leurs marcharidifes ) & fe nt 
f puis diffimuicr^ qu'ira sîeii éà ( 



i merce de cette contrée , dépend au* 
n jourd'hui de ces charlatans. Ils trom-^ 
#.pent Leurs propres amiS| & abi^feni 
H de la ûmplicité de ces boanes gens ^ 
n en troquant ces fauffes drogues poitt; 
n de bonnes fourrures ^ que ces impor*^ 
n teurs viennent enfuîte trafiquer parmi 
» nous. 

» Ces fauvages ont fort peu d'égarés 
» pour le beau fexe ^ fi les feimnes àm 
f> ce pays méritent qu'on les appelle 
9 ainh, lis fe trouvent fort offenfés « 
M quand quelqu'une d'elles s'^avife d(( 
n croiier les geno^x devant eux ^ U re<* 
n gardent comme au-deflfous d'eux, dû 
» boire déuu le même vaie. Souvent ils 
9 les obligent d'avorter j par le tftoyen 
»f d^une certaine herbe , quand iU crai- 
n gnent d'avoir plus d'enfans qu'ils n*ei| 
» peuvent nourrir. Au reÛe , cet ufagef 
n n'eil pas plus barbare qu'à la Chine ^ 
n oiila loi permet de tes faire mourir j 
n en naiffant. Dans nos Etats policés 
» d'Europe , on a recours à des expéi* 
n diens plus doux » à la véritfi , quoi^ 
I» que fans doute aufli criminels i pouir 
19 prévenir la furcharge d'une famille; 
m trop nombreuse. Dans fous les pay» 
f du monde , il n'y 9 qjuji rai(w»c«.4yif 
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h l'abondance , qui entrent de bonAt 

f> foi dans les vues de la nature. 

» Nos fauvages différent de toute) 
h les autres nations , par leur façon (inJ^ 
p> guliere d'uriner : les hommes s'ac* 
» croupirent ; & les femmes fe tien- 
m nent debout. Le langage de ces pcu- 
» pies eft guttural , fans être rude ni 
9> dél'agtcable. Ils ont peu de mots , 
p> mais très fignificatifs, 8c une maniéré 
f> allez hf ureufe de rendre de nou- 
» villes idées oar des termes coflhpo* 
fp les , qui ex^Tiinent les qualités deS 
f> choies , auxquelles ils veulent don* 
>> ner des noms. 

» Ce qui attire principalemeAt le< 
f} Eiiropcons dans ces contrées , où la 
^ uiuure leur oppofe tant d'obftacl^^ 
i> c'eft la multitude des caftors , des re- 
» nards noirs & d'autres animau* qui 
» leur fourniffent les plus belles fourni- 
H res , avec la certitude de le les procu^ 
» rer à peu de frais : c'eft ce qu^on petft 
h voir par le tarif d'échange pour leS 
h marchandifes de la compagnie : dit 
n bonnes peaux de caftor pour un fufil ; 
M une peau pour une demi livre dé 
ft» poudre ; deux peaulc pour un peigne 
t & un petit miroir i cinq caftott poUI 
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fc wn habit rouge , fix pour un habit de 
^ femme , &c, 

» Qa voit , par ce tarif , . quel im* 
# menfe profit Ija compagnie Angloifç 
> pourrait faire à la, baie d'Hudfon, fi 
» ce commerce étoit bien fou^epu. Qa 
H n'y gagna pas d'abord moins de qua- 
j^ trp cens pour cept ; mais îa parefle 
^ ou d'autres obftacles en iarrêterent 
ii¥ tellement les progrès, que les char^ 
» gçs montèrent bientôt plus haut que 
^ les retours, P^ill^urs les habitans 
M ont plus de penchant à tr:afiquer,aveç 
♦> les François qu'avec nous , parce 
» qu'ils paient mieux, &fontpluspo- 
.H lis. En mettant .pluç de juftice , plut 
n d'honnêteté dans notre négoce , la 
^ cpnfpmmanon d^ nos marçhandifes 
^ feroit dix fois plus grande ; âf bientôt 
p nous prendrions l'afçendant , dans des 
» lieux oïl les François nous ont lupi» 
^p plantés. J'ai moi-même été pjufieurs 
:P fois témoin de la fripponnerie de ncs 
.1» Faâeurs & de nos Einployés. L'un 
H_ qiettoit le pouce dans la melure , lorl- 
,>>.qu'il vendoit aux fauvages de la poiw 
,»dreà tirer. L'autre meloit un quart 
}» d'eau dans l'eau -de -vie qu'il leur 
. p fpurnifToit, D'ailleurs il^ ne |:bat pas 
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»jambe2> ibnt courtes, fur-tout cellei 
» du (levant, dont il fe fert comme de 
M main, avec une adreiT^ égale à celle 
» de Pccurcuil. Les doigts en ibnt bien 

V i'cparcs , bien divifcs , & armés d'on* 

V gles longs & pointus. Le$ pieds de 
» derrière ibnt plats , garnis de mem« 
» branes qui lui fervent de nageoires 
» comme à Toie , dont le caftor a aufll la 
» démarche quand il eft fur la terre; 
» mais il nage parfaitement. Sa queue 
» eft fur- tout très remarquable , & très* 
» appropriée aux ufages qu'il en fait: 
» che Lit longue , un peu platte , toute 
» couverte d'ccailles, garnie de niuf- 
^ clés vigoureux , &ç toujours humec^ 
>> tée d*huile & de graifle qui empê« 
» client rhumiditc de pcnçtrer. 

>> On m'a dit que les médecins de 
» Paris avoient range ce quadrupède 
» (hins la cloiTe des poifTons, & les théo<* 
» logiens , dans celle des animaux dont 
» ici chair peut ctre mangée les jours 
» n^aigres. Elle conferve un goût fau* 
» viige , qu'elle ne perd qu'après avoir 
» ctc cuire à Teau. Avec cette prépara- 
>♦ ^i( n, tl'e prend une fi bonne qua^ 
» liic , qu'il n'y n point de viande phis 
# Icjicre , plu:> dclicate & plus fainç. 

» L'habitude 
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^ L'habitude qu*a cet animal, de tenir 
H continuellement fa queue & toutes 
» les parties poftérieures du corps dans 
» l'eau , paroît avoir changé la nature 
» de fa chair. Celle des parties anté- 
» rieures , jufqu'aux reins , a le goût , 
» la confiftance de celle des animaux de 
» la terre & de Tair : celle des cuiffes 
» & de la queue , a toutes les qualités 
H de celle du poiflbn. Lorfqu'elle eft 
^ » bouillie , elle demande une fauffe qui 
» en relevé le goût ; mais , à la broche > 
» elle fe mange fans autre apprêt. 

» Les parties de la génération du caf- 
» tor ne paroiffent point extérieure- 
>» ment : elles font renfermées dans le 
» corps de Tanimal. On croyoit autre- 
H fois , qu'elles contenoient le cajlo^ 
» reum , efpece d'huile dont on fait ufa- 
>» ge en médecine. Cette fubftance , 
>» femblable à un mélange de cire & de 
» miel , de couleur brune , d'un odeur 
» forte & fétide , d'un goût amer & dé- 
» goûtant , fe trouve dans quatre po* 
» ches placées fous les inteftins de ce 
» quadrupède. Il y a lieu de croire qu'il 
» emploie cette liqueur onftueufe, pour 
H fe graifler le poil , & fe garantir de 
H l'humidité. Lorsqu'elle «if récente , 
Tome FUI. R 
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>» elle eft i^iide ; mais elle durcît en 
» vieilIiiTant , devient bnme, caflante^ 
»& d^autant'plus eftimée, qu'elle eft 
» d'une odeur plus dciagréable. On 
» s'en fert avec fucccs dans les affeç- 
» tions hypocondriaques ; & Ton dit 
» qu'une éponge trempée dans du vi« 
» naigre , oii Ton a fait diflbudre du 
» caflonum , diflipe la léthargie Sc Taf- 
» Ibupiflement caufés par les vapeurs 
» du charbon. Ceux oui ont dit que 
» cette drogue fe tiroit des parties de la 
9» génération du cador , ont ajouté que 
» cet animal, fe voyant pourfuivi par 
» les chafleurs, fe les arrache, & les 
» leur abandonne , comme pour fa ran« 
» çon. D'autres, pour les réfuter, ont 
» ioutenu qu'il a ces parties attachées 
» A Tcpine du dos , d'oii il lui eft impof* 
» fible de les arracher. Mais toutes ces 
» opinions font également faufles : il 
M n\ft vrai,ni que ces parties foientplac 
» cces où on le dit , ni qu'il fe les arra* 
» che lorfqu'ilfevoitpourfuivi, 

» On donne aux caftors quinze on 
» vingt ans de vie ; les femelles por* 
\> tent quatre mois; & leur portée or- 
» dinairc eft de quatre petits. On trouve 
r^ quelquefois enfçmble jufqu*^ troiyou 
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M quatre cens de ces animaux 9 qui ror- 
» ment une efpece de bourgade. Ils fa- 
» vent choifiir un lieu qui leur convien- 
w ne , c'eft-à-dire , oîi les vivres, & ^ 
» l'eau fur- tout, foient en abondance. 
f> Si ces eaux fe foutiennent toujours à 
» la même hauteur, comme celle des 
M lacs , ils ne conftruifenc point de di- 
>f gue ; mais fi elles font courantes ^ 
» fujettes à hauiTer ou à baifler , ils y 
» font une chaufiiée qui les puifle tenir 
>» à un niveau toujours égal. Cette di« 
» gue a fouvent quatre-vingt ou cent 
n pieds de longueur , & eft bâtie avec 
5» une induftrie admirable* Leur premier 
n foin eft d'aller chercher du bois au- 
f> deffus du lieu qu'ils ont choifi pour 
M leur édifice. Ils s'afibient plufieursau- 
» tour d'un arbre, en rongent l'écorce , 
tf $c parviennent à le couper avec leurs 
f> dents. Leurs mefures font prifes avec 
H tant de juftefTe , que $ pour s'épar« 
M gner un peu plus de peii^e à le voi« 
^ turer , ils favent toujours le faire tom« 
n ber du côté de l'eau : il ne leur refte 
n enfuite qu'à le rouler vers l'endroit 
H où il doit être placé. Il eft plus ou 
» moins long , plus ou moins gros , fui- 
f> vant la nature 5c la fuuafion du lieu; 

Rij 
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» Lorfqu'il eft renverfé , ces animaux 
» s'occupent à en ôter les branches , 
» afin qu'il porte par-tout également. 
» i^endant ce tems , d'autres parcou- 
» renr le bord de la rivière, cherchent 
» des morceaux de bois de difFérente 
>* greffe ur , les fcient à la hauteur né- 
H ceffaire pour en faire des pieux ; & 
» après les avoir traînés fur le bord de 
» l'eau , ils les amènent , avec leurs 
» dents , à Tendroit de leur deftination. 
» Tandis que les uns les maintiennent 
M perpendiculaires , les autres plon- 
» gent au fond de Teau , & creufent un 
» trou avec les pieds de devant , pour 
» les y faire entrer. Ils les entrelacent 
» enfuite avec des branches , & en rem- 
» pliffent les vuides d'une terre graflie 
» fi bien appliquée, qu'il n'y pafle pas 
» une goutte d'eau. Les caftprs la pré- 
» parent avec leurs pattes ; $c leur 
» queue ne leur fert pas feulement de 
» truelle pour maçonner, mais encore 
» d'auge pour voiturer ce mortier. Les 
» fondemens des digues ont , pour Tor- 
» dinaire , dix à douze pieds d'épaiffeur, 
» &c vont en diminuant , jufqu'à trente 
p> ou trente-fix pouces. On admire Te- 
i> jLaétitude avec laquelle toutes les pro« 
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w portions y (ont gardées. Le côté du 
» courant de l'eau eft toujours en talut , 
» l'autre côté, parfaitement à plomb: 
» elles ont donc , non-feulement toute 
» la folidité néceflaire , mais encore fa 
» forme la plus Convenable pour retenir 
f> l'eau , l'empêcher de pénétrer , en 
» foutenir le poids, 6c en rompre les 
ff efforts, 

» Après avoir travaiHé en corps à ee 
» grand édifice, dont Tavantage eft de 
» maintenir les eaux toujours au même 
n niveau, ils fe.diilribuent parcompa- 
>» gnies , pour édifier des rrabitations 
w particulières. Le même art eft obfervé 
» dans la conftruâion des cabanes , qiri 
» font ordinairement bâties fur pilotis^ 
» au milieu des petits lacs que les digues 
» ont formés , ou fur les bords d une 
w rivière. Leur figure eft fonde ou ovji* 
» le ; & l'enduit intérieur, c{ui eft de 
» terre p.Iaile , n'y laiffe point entrer 
^ d'air. Il y en a depuis cinq îufqu'à dix 
M pieds de diamètre ; il s'en trouve 
>jf.c|ui ont deux ou trois étages; & tout 
>r le bâtiment eft terminé en voûte. 

» Les deux tiers de l'édifice fort! 
n hors de Teau : les caftors y ont divers 
)9 appartemens; 6c chacun y a fa place 

jliij 
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>» marquée. Ils ne mangent point dans 
>» le lieu où ils couchent , pour n*y pas 
>» faire de faleté. Jamais on n*y voit 
» d'ordure ; parce qu'outre la porte 
» commune, il y a plufieurs ouvertu- 
>> res, par lefquelles ils fe vuidentdans 
» l'eau. Le jour , ils n'approchent de 
>» leur lit , que lorfqu'ils ont envie de 
» dormir. Ils ne font guère plus de huit 
» ou dix dans chaque cabane, toujours 
» nombre pair , mâles & femelles , par- 
»» mi lefquels il y en a un qui a le foin 
» de faire travailler fes camarades. S'il 
» fe rencontre quelque pareffeux , les 
y> autres, à force de coups , le contrai- 
>> gnent de chercher parti ailleurs. Les 
y> cabanes font toujours affez près les 
»unes des autres, pour avoir entre 
>» elles une communication facile. Elles 
y> ont deux ifliies , l'une poiu: aller à 
M terre , l'autre pour fe jetter à l'eau* 
» Tous ces ouvrages font achevés à la 
y fin de Septembre ; & jamais l'hiver 
^ ne furprend ces animaux dans leur 
9» travail. 

» Chacun fait fes provtfions en été : 
y^ tandis qu'ils vivent dans les bois , ils 
^ fe nourriffent de fruit , d'écorce & de 
» feuilles d'arbres. Us pèchent auffi des 
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>y écrevifies & quelques poiffons. Mais 
» les approvifionnemens d'hiver confif- 
w tem uniquement en bois tendre, tel 
» que le peuplier, le tremble , & d'au- 
» tre de même qualité. Ils le mettent 
» en pile , difpofé de manière , qu'ils 
» puiflent toujours prendre celui qui 
• %p trempe dans Teau. Ces piles font en 
» raifon des habitans de chaque cabane, 
H & félon que l'hiver doit être plus 
» ou moins long : c*eft , pour les fau- 
» vages , un indice de la durée du 
» froid , qui ne les trompe jamais* 
>> Chaque cabane a un magafm com- 
M mun , oîr ce bois fe conferve. Pour 
» le manger, ces animaux le décou- 
» pent en petites pièces, qu'ils appor- 
p> tent chacun dans fa loge. 

» Lorfque les mois de travail {ùM 
M pafTés , les caftors goûtent les dou» 
» ceurs domeftiques. C'eft le tems du 
» repos, & la faifon des amours. Ilpa- 
f> roît que ces quadrupèdes font en 
9p état d'engendrer dès l'âge d'un an ; ce 
» qui défigne qu'ils ont pris alors la plus 
H grande partie de leur accroifTement* 
» Ils quittent leur tnaifon à la fonte des 
ïf neiges , pour éviter les trop grandes 
^ inondations; mais les femelles y/e^^ 

Riv 
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>» viennent aiifll-tôt qu'elles font cco\i- 
» Ices ; & c'ell alors qu'elles niett(*:U 
» bas. Elles s'occupent ensuite à alluL- 
>» ter y à élever leurs petits , qui font en 
» cu\t de les fuivre au bout de qucU 
» quos femaines. Alors elles vont à 
» lour tour fe promener , & pa/Teat 
» Tcic fur les eaux &c dans les bois. Les* 
» mules continuent de tenir la campa- 
»gne, jurqu\ui mois de Juillet ^ tems 
» auquel ils fe raill-mblent tous, pour 
» reparer les brèches que Teau peut 
» avoir faites h leurs édifices. Si leurs 
>♦ ciibanes ont ctc détruites, ils en conf- 
» tiuii'ent d'autres, à moins que le d<> 
» taut de vivres , ou les fréquens ra^» 
>» vages des chafleurs ne les engagent 
» ;\ changer de demeure. Mais il y a 
» des lieux, pour lefquels ils prennent 
y> tant d'affeéHon , que, maigre les per- 
» fccutions qu'ils y éprouvent, ils ne 
*» peuvent te refoudre à les abandonner. 
» I .a chalVc (lu caflor fc fait depuis la 
» lin de Tautomne , jufqu'au commen- 
» cernent du printems i parce que c*eft 
» alors qu'il a le |>lus de poil. Les fau- 
M vages dreflcnt des trapes, & fe fer- 
>» vent rarement de flèches ou de fufil; 
» parce que Tanimalfe jette dansTeau^ 
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^ & ne revient point audeiTus , lorf* 
f» qii^il meurt d'une Weffure. Si la ca- 
f> bane efi proche de quelque ruifleau ,. 
y> on coupe la glace en travers , pour 
n y tendre un nlet ; & enfuite on va 
n brifer l'cdifice : alors tous les caftors 
» ne manquent point de fe fairver dans 
yf le ruifleau , 6c fe trouvent pris dans 
n le piège. En quelques endroits on (è 
» contente de faire une ouverture aux 
^ digues : ces animaux fe trouvent bien- 
n tôt à fec ; & comme ils marchent 
n difficilement^ ils demeurent fans dé* 
» fenfe. 

» L'ufage du poil de caflor eÛ pref^ 
n que réduit aux chapeaux & aux tour- 
n rures» On emploie pour les chapeaux 
n blancs ^ le poil de defibus le ventre i 
^ celui du dos, qui efl noir^ pour les 
w chapeaux ordinaires ; & le poil des 
»^ flancs, qui efl le plus long , fe file 
n pour la tabrique des bas & desbon-^ 
n nets. On a euayéd'cn faire des étof^ 
>» fes ; mais on les a trouvées fujêttes au 
>> fe durcir comme du feutre. 

» Outre les peaux de caffor ^ qui 
n font l'objet principal du commerce 
i^ de la compagnie Angloife de la baiçr 
^ d'Hudfon , fes vaifleaux fe charg^nlt 
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K de plufieurs fortes de pelleteries, qui 
ff fe tirent du même pays. La colle de 
t* poiflfon forme encore une autre bran« 
» che de fon négoce ; elle en a établi 
M plufieurs fabriques dans les différens 
» forts qu'elle pofTede. 

>» Les deux tiers des caftors qu'elle 
» envoie en Angleterre j font travaillés 
» par les chapeliers de la nation ; l'autre 
» tiers fort de la Grande-Bretagne pour 
>f la Hollande , d'oii il pafle en Alle- 
^ magne. Les meilleures peaux y lorf- 
» qu'on en a enlevé le poil , font em- 
n ployés à faire des gants. La balle de 
H caftors , pefant cent vingt livres , con- 
f^ tient environ cent cinquante peaux; 
^ la compagnie n'envoie guère plus de 
>p dix mille peaux par an en Angleterre. 

» La difficulté d'avoir des vivres, Sc 
>^ la rigueur du froid , donnent lieu de 
» penter que la colonie de la baie 
» d'Hudron ne contiendra jamais un 
^ grand nombre d'habitans ; car quel- 
» que gain. que puiflfe y promettre le 
» commerce, on eft obligé d'y porter 
n d'Europe , ou de la Nouvelle Angle- 
» terre , toutes les proviiions nécefiatr 
» res à la vie ; article qui fait une des 
» plus fortes dépcnfes de la coaipagoie« 



D* H U D s O N. 3^5 

♦> Les pertes qu'elle effuya durant nos 
M dernières guerres , &c le changement 
M de mode , qui avoit fait perdre le 
é» goût pour les fourrures , apporter 
n rent , pendant quelque tems , une 
» grande diminution dans Ton négoce ; 
H mais la reftitution des lieux que les 
§> François lui avoient enlevés , la tran*- 
f> quillité qui , depuis , a accompagné 
»> fa poffemon , le goût qu'on a repris à 
f> Londres poiu: les pelleteries, l'ont re- 
9> levé , & porté plus loin qu'il n'avoit 
»> jamais été. Dès le commencement de 
w la guerre pour la fucceflîon d'Efpa- 
f> gne , les François nous avoient chaf- 
» (es de prefque tous les ports que 
f> nous occupions dans la baie ; mais 
y> par le traité de paix, fignéà Utrecht^ 
»> tout ce que nous avions pofTéclé dans 
» ces cantons , nous fut reftitué ^ & 
f> l'on nous céda la propriété de toute 
» la baie >f • 

C'eft par ces réflexions , que notre 
'Anpiois termina fon récit. J'avois pris 
la liberté de l'interrompre dès le com- 
mencement de fa narration , au fujet de 
Jean Cabot , auquel vous avez vu qu'il 
attribuoit mal- à- propos la première dé> 
couverte de l'Amérique feptentnonalei 
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Il concluoit que l'Angleterre avoit ac« 
quis la fouveraineté de ce pays , parce 
qu'il fuppofoît que le voyage de Cabot 
s'étoit fait par ordre du gouvernement 
Britannique. Je prouvai que les décou- 
vertes attribuées à ce marin , font en- 
tièrement chimériques , & n'ont été 
imaginées par les Anglois , que pour 
combattre la propriété des poifeâions 
Françoifes dans cette partie duNouveau 
Monde. Il efl vrai que Cabot partit fous 
le pavillon d'Angleterre , pour décou^p 
vrir, par le Nord- Efl, un paflage aux 
Indes orientales ; mais., outre que ce 
fut lui qui fupporta feul les frais de cet 
armement , il avoua , à fon retour, 
qu'il n'avoit fait qu'appercevcir quel- 
ques parties du continent de l'Amérir 
que. C'eft cependant de ce voyage, 
entrepris par un étranger, & àfes dér 
pens , fans aucun deffein de foriner un 
établifTement , fans nulle démarche pou( 
y réufSr ; c'eft , dis- je , de cette fimple 
courfe y que les Anglois^fe font un titre 
de propriété fur tout ce continent.; 
comme fi , appercevoir des terres., 
étoit la même chofe , que s'y établir. 
Leurs premiers mouvemens pour fon- 
der une colonie en Amérique ^.nçifi- 
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montent pas. plus haut , qu'à la fin jdu 
Seizième uecle ; & toutes cei exjpéclH 
tiens furent très- malheureufes juiqu'au 
commencement du dixfeptieme, quc^ 
le capitaine Nevport fit bâtir , dans 
l'Amérique Teptentrionale y la premiers ^ 
ville Angloife. 

Il ne m'a pas été difficile de prouver» 
i|u*à cet égard , la nation Françoifea» 
iur la Britannique » des droits d'anté- 
riorité. Long-tems avant la navigation 
de Cabot , les Dieppois , les Malouins^ 
les Rochelois 6c autres mariniers Fran- 

Îois , avoient fréquenté le Grand^Bano^ 
i les côtes de Terre-Neuve, OnleuB 
doit rétabliflement de la pêchedes mo* 
rues , dont les autres nations ont , pav 
la fuite des tems» partagé le bénénce 
avec nous. Mais, comme il n'eftquef^- 
tion q^ue des voyages, entrepris pouf 
s'établir dans ces contrées , je fais que ^ 
plus de foixante ans avant Ne^irport», 
un François nommé Quartier , ayant 
reconnu la plus grande pgrtie des côtes, 
du gplfêde Saint- Laurent 9 fit alliance 
avec les fauvages , bâtil un fbrt , & 
prit poiTefTion du. pays. Quelques-an^^ 
nées après , il forma une habitation a^( 
Cap-Breton, Ainil| en comparant ré? 
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poque du premier projet des François 
pour faire des établiffemens en Amé- 
rique , avec celle du premier deiTein de 
pareille nature , conçu par les Anglois^ 
}e prouvai que nous les avions devan« 
céb de plus de foixante an^. 

Au refte , cette petite digreflîon fe 
fit ians humeur de part & d'autre ; mais 
îl me parut que chacun s'en tenoit à fon 
fentlment. Je nVn tus pas moins d'at- 
tention à écouter le refte du récit ; & 
tout ce que j'appris touchant la baie 
d'Hudtbn , me tut d'autant |)Ius agréa- 
ble , que la failbn , déjà avancée , pour 
le pays, ne devoit plus me permettre 
d^ntreprendre ce voyage. Il ftit décidé 
que nous nous rendrions dans Tifle de 
Terre-Neuve; de-là dans la nouvelle 
Ecofle , & enfuite dans les différentes 
provinces du Canada. 

Je fub , &c. 

A Terre Neuve, a x Août 174^4 



Vïsit ôE Terre-Neuve , &c. j^j 



LETTRE XCIX. 
L'ISLE DE Terrée Nsurt$ 

ET SES ENVIRONS, 

X LUSiEURS nations de TEurope Te 
difputent la gloire d'avoir découvert 
rAmérique , & prétendent même avoir 
abordé dans Tifle de Terre-Neuve, bien 
avant la naiffance de Chriftophe Co- 
lomb. Les François & les Anglois n'y 
ont formé des établiffemens , que long- 
tems après en avoir fait la découverte. 
Les premiers n*ont jamais celTé d'y 
aller à la poche de la morue. On trouve 
aufli, dans des Relations anciennes ^ 
quelques traces du commerce des An« 

Slois dans cette ifle , fous le r^Rne 
'Henri VIII. Ils entreprirent d'y ton* 
der une colonie vers la fin du feizieme 
fiecle, mais avec û peu de fuccès, que 
la difette de vivres fit périr tous les ^€n$ 
de réauipage. Ce malheur rallentit leur 
zèle, oc les détourna de ce projet. 

Les François & les Portugais profi- 
tèrent de ce dégoût , & continuèrent 
ieuls à y faire le commerce de la mo-î 
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rue & des pelleteries. Us ne fongerent 
néanmoins ni à s*y fortifier, ni même à 
s'y établir. Mais le bénéfice qu'ils reti- 
roient de leurs voyages , devint un ai- 
guillon pour les Anglols : ils fuivirent 
cet exemple ; & non contensde parti- 
ciper aux mêmes avantages , ils vin- 
rent, comme en triomphe, prendre 
pofTeffion de Tifle , au nom de la reine 
Elifabeth. Cette cérémonie fe fit avec 
éclat ; & Ton ne manqua point de pro- 
clamer une défenfe à toutes les autres 
nations du monde , de venir pêcher , 
fans la permiflîon de l'Angleterre , fur 
les côtes de cette ifle. Rien n'approche 
des efpérances que cette prétendue pro- 
priété lui fit naître. Budée compofa un 
poëme latin , oiiil en parle avec autant 
d'emphafe , que s'il étoit queftion de la 
conquête d'un nouveau nK)nde. 

La guerre des Anglois avec l'Efpagne 
interrompit leurs voyages. Il fe forma 
enfuite une compagnie qui obtint de 
Jacques I, la conceffion d'ime parte de 
rifle. Elle y bâtit quelques maifons qui 
furent le commencement d'iin premier 
établifTement. Les nouveaux colons ne 
manquèrent ni de peaux pour fe cout^ 
rir^^ ni de poiâTons pour leurnouxxi^ 
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ture. Le fuccès ne répondit cependant 
point à leur attente ; puifque la çompa- 
\ gnie (e rebuta de fon entreprife ^ & ré* 
figna (es droits à divers particuliers. Le 
doâeur Vaugham , médecin & poëtc 
célèbre , acheta quelques parties de 
cette conceffion , fe fixa dans fon nou- 
veau domaine, & y fit un poëme inti- 
tulé la Toifon d'or , qu'il dédia à Char- 
les L Le chevalier Calvert , fecretaire 
d'Etat , s'y retira avec fa famille , pour 
vaquer plus librement aux ejçercîces de 
la religion Romaine qu'il profeiToit. U 
fit bâtir un château bien fortifié , des 
magafins , des édifices extérieurs , & 
des cabanes pour trente perfonnesqui 
l'accompagnoient» 

Infenfiblement l'iâe ie peupla ; car 
jufques-là on n'y avoit vu que quelques 
ïauvagcs vers le Nord; & ils y étoient 
en fi petit nombre, qu'on/dowtoit s'ils 
y demeuroient habituellement , ou s'ik 
n'y paffoieht pas de la terre ferme, 
pour la pêche & pour la chafle. Les 
François s'y font établis beaucouppks 
tard que les Anglois ; la Cour faifok 
peu d'attention à cette ifle ; tout étoit 
abandonné à des particuliers qui ar- 
œoientà leiu-s frs^is j. pour y envoyer 



mée Plaifance. C'eft le premier 
fcliffement François dans Tifle deTi 
Neuve. L'intention de la Cour 
fondant cette habitation, fut dec 
tenir les fujets de Sa Majefté da 
poffeffion y où ils étoient depuis 1 
tems , même avant les Anglois . 
aller faire chaque année la pêche 
morue. 

Cependant c^s derniers y p 
doient déjà des richeiTes & une 
fance , qui pouvoient les rendre ; 
lument maîtres de cette pêche, 
à-dire , du Commef ce le plus et 
& le plus facile de l'univers. Les 1 
çois n'avoient pas pris d'aifez bc 
mefures , pour le partager du n 
avec eux. La colonie de Plaifa 
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ne rcft dans un navire ; chacun n'y 
avoit que fa ration par jour ; perfonne 
n*étoit en état de foulager les pauvres 
& les" malades; on n^avoit pas même 
eu Tattcntion d'y bâtir un hôpital. 
Malgré cela , ces deux nations vécu- 
rent aflez paifiblcment, jufqu'au tems 
de la guerre qui, précéda la paix de 
Rifwick. Ils s'attaquèrent alors refpcc- 
tivement, & fe chaffereat tour à-tour 
de quelques portes. Cette paix mit fin 
aux hodilités ; mais la guerre , qui s'aU 
luma dans TEurope , au commence* 
ment du dix-huiticme fiecle , les renou- 
vella. Les deux partis Curent encore, 
tour - à - tour , vaincus 6c vainqueurs. 
Enfin, par le traité d'Utrecht, la Fran- 
ce céda toute Tide à l'Angleterre » & 
ne fe réferva que te droit de pécht « 
dans un diflriâ limité > pendant un cei^ 
tain tems de Tannée. 

Les ides de Saint- Pierre & de Mique- 
Ion font les feules pofTeffions que lea 
François aient a£luellement aux envi- 
rons de Terre-Neuve. La première eft 
fort petite, & a peut-6tre deux lieues 
dans fa plus erande longueur. L*ifle de 
Miquelon eft un peu plus grande , 6c 
peut en avoir cinq oufix» Saint-Pierm 
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e(l ncaDmoins le chef^lieu de la colonie r 
la bonté de fon port y attire un plus 

?;rand nombre de bâtimens , & y a fixé 
a réfidence du Gouverneur^ Cette 
feule raifon peut avoir décidé fon 
choix ; car Tifle de Miquelon , fuivaat 
ce qu'on m'a dît , feroit beaucoup plus 
agréable à habiter. On y vante les agré- 
mens d'une plaine , efpece de prairie ou 
de peloufe d'une lieue de longueur , oii 
l'on peut jouir du plaifir de la prome- 
nade. On n'a pas , à beaucoup près , te 
mcme avantage à Saint- Pierre , qui n'eft 
qu'un amas de montagnes, ou plutét 
de rochers efcarpés , couverts en quel- 
ques endroits d'une moufle aride & 
d'autres mauvaifes herbes ^ triftes fruits 
de la flcrilité d'un fol pierreuH:. ft me 
fuis quelquefois enfoncé dans l'inté- 
rieur de l'iile , pour y prendre connoif- 
fance du Tocal & en examiner les pro- 
ductions : je n'y ai trouvé que des mon- 
tagnes qu'on ne peut efcafader fansdaiH 
ger. Les petits vallons qui lesféparent, 
ne font pa^ plus faciles à parcourir. Les 
(ins, remplis (T^axx, forment plufieufS 
lacs. Les autres font embarraffés de'mé* 
chans petits fapins & de quelques bou« 
teaux ^ les feuis arbres ^ a ce qui m!W 
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paru, qui croiflent dans ce pays, ôc 
même dans tout« la partie de l'ifle que 
j*ai vifitée. Je n'en ai pas trouvé ua 
fcul qui eût douze pieds de hauteur. 
La plante la plus commune efl une ef- 
pece de thé , du moins eft-ce le nom 
qu'on lui donne , dont la feuille eft ve- 
loutée en deflbus , & femblable , ainfi 
que la tige , à notre romarin. Il y a 
auflî une autre plante qu'on nomme 
anis. J'ai goûté de Tune & de Tautre 
infufée dans de l'eau chaude ; l'anis m'a 
paru avoir le goût le plus agréable. 

Vous pouvez juger, par ce détail , 
du peu de reflburce que Ton trouve 
dans un pays où l'on ne peut femer au- 
cun grain , & où l'on eft obligé de tirer 
de France les moindres provifions. Les 
habitans ont établi leurs logemens 
dans une petite plaine le long du riva- 
ge. Us y ont de petits jardins où ils cul- 
tivent avec peine quelques laitues qui 
ne parviennent jamais à une parfaite 
maturité , mais qu'ils mangent avec dé- 
Kce lorsqu'elles (ont encore vertes. Le 
défaut de pâturage ne permet pas d*a- 
Voir beaucoup de beftiaux. La volaille 
eft prefque la feule viande dont on 
fefte ulage. La foupe fe fait commune* 
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ment avec des têtes de morue. S*il y 
avoit liberté de commerce entre Tifle 
de Saint- Pierre & les côtes de Terre- 
Neuve y on ne manqueroit d'aucun des 
fecours de la vie ; mais les Anglois fe 
font fait un principe de n'envoyer au* 
cune efpece de vivres à Saint-Pierre; 
& û quelques bâtimens de leur nation 
parviennent à y conduire quelques 
bœufs ou autres beftiaux , ce n'eft qu*en 
échappant à la furveillance de pluueurs 
navires , dont l'unique occupation eft 
d'empêcher cette contrebande. 

Les ifles de Saint-Pierre & de Mi- 
quelon furent cédées à la France par 
rAn.^lctcrre , à condition qu'on n'y oâ- 
tiroit aucun fort; qu'on n'y garderoit 
pas plus de cinquante hommes de trou* 
pes ; qu'on n'y auroit aucune munition 
de guerre , ni canons en état de £ûre 
une dcfenfe. En conféquence on nV 
foufFre que cinq oufix petits canons de 
huit, roulés fur le rivage fans affiit, 
pour fervir amplement a donner des 
£gnaux aux bâtimens du dehors qoi 
cherchent à entrer. La rade de Saint- 
Pierre eft d'une affez bonne tenue pour 
les gros vaiffeaux; mais il faut avoir la 
précaution de viûter fouvcnt les ca- 
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i le fond étant de caïUoD^c^ les en- 
mage facilementr 

Ton excepte le commerce de Ig 
ne, les Anglois n'ont pas encore 
grand parti de rifle de Terre Ncu- 
parce que rivivcr y eft long & vto- 
, & que la chnleur de IVié, qnoî- 
excemve , n'<ichaufle pas i\fft:t long- 
; la terre, pour la iertilijer. Son 
celui du moins des partie^ que l'on 
loît , eft ftërsie Sc veumlï de roches ; 
, dans un lieu fi vaue, il eft diffi*^ 
au*il ne fe trouve pas beaucoup d« 
été. Aux environs de Plaifance, 
a des étangs &c des ruifTeaux qui 
ept quantité de gibier ^ mais , dans 
parties rudts & monta^neufcs, la 
le aux bêtes fauves eft impoflible. 
égard de l'intérieur de Tifle , oft 
. pçut parler que par conjeflure; 
bnne ne s*eil encore vanté dy 
ir pénétré. On n'eft pas plus iniîriut 
ce qui concerne les naturels du 
5; l'opinion la plus commune^ efl 
i n'a jamais été habité par aucune 
on Icdentairc* On n'a vu, fur ces 
îs, que des Elquimaux» qui y paf- 

de la grande terre de Labrador, 
ement pend uu Tété , pour y vivre 
eur poche & d« kur chaffet 
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Les Anglois , qui font aujourd'hui 
les feuls maîtres de Tifle de Terre-Neu- 
ve , y comptent environ fix mille habi- 
tans diiperfés en divers hameaux fitués 
fur le rivage , & défendus par quelques 
forts , dont le principal fe nomme le 
Fort Saint-han. Cette colonie a été 
long tems fans gouverneur. En tems 
de paix , le maître du vaifleau qui arri- 
voit le premier dans un des ports de 
ride , au tems de la pêche , commandoit 
durant cette faifon ; on l'appelloit Sei- 
gnciir du Havre. Cette coutume occa* 
fionnoit plufieurs malheurs , par Tem- 
preiTement qu'elle infpiroit a chaque 
maître de navire , de gagner les ae« 
vants. En tems de guirre, le chef de 
l'efcadre , commandée pour foutenir 
les pêcheurs Anglois ^ & écarter les na* 
tiens ennemies de la Grande-Bretagne, 
jouiflbit de l'autorité. Aujourd'hui le 
maître du bâtiment qui devance les au» 
très dans un des ports , eft encore le 
Seigneur du Havre ; mais il y a un gou-. 
verneur à Plaiiance, qui commande 
dans l'ifle. 

Autrefois le gouverneur militaire du 
fort Samt-Jean s'attribuoit de même 
tous les droits ^ mais fans y être autorifé 

par 
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par uâé commiffion particulière . Il exér^ 
çoit les fondions de juge & ât <;haii^ 
pelier , avec un pouvoir qu'jftiié dievott 

2u'à Ton rang. A la vérité, les Icîs! 
toient peu néceffaires dans \m pays ^ 
dont les habitans ne poiTédoient prè(^ 
que rien. Quelques filets , s quelque* 
inftrumens dérobés, un peu d*i(pace 
empiété fur la grève d'autrui , faifoient 
les principaux difFérens ; & 'la jufticé 
ù rendpit avec peu de formalités. Le 
Seigneur du port, ou le Commandant 
militaire connoiflbit de tous tes crimeSn 
excepté du meurtre ; & fe faifaht atne-* 
çer le coupable par une troupe de fu* 
^ers , il prononçoit fur le champ (^ 
fentence. Un meurtrier étoit envctyô 
%a Angleterre , chargé de chaînes ; &; 
comme il en auroit trop coûté poUf 
£iire partir avec lui les témo^hs , il étoif 
çrdinair^ment déchargé de l'aecufation 
p9r les juges de Londres, qui le ren^^ 
Yoyoient en Terre-Neuve ?)reç qné- 
copie de leur jugement, . 
. La pêche éc le eonimercè font les 
feules occupations des Ahglpis habi- 
tans de cette ifle. On prétend qu'iU 
\fendent chaque année pour plus ^ dé 
msitre millions de moruaeaËfpa£He» 

' Tome ym S 



penies qu eue eniraine. uutre j 
tage que les particuliers retirent 
négoce , & les fonds qu^il a]ou 
nuéllement à la richefie nationa 
occupe de plus , une multitude ii 
brable d'hommes & de vaifieau 
qui fait encore un nouveau proâ 
1 Etat. Plus de ciqq cens navir 
trois mille mariniers font empl 
la feule pêche de la morue, ^ie c 
fi grand produit , que les papi< 
blics 9 qui fe diftribuent journel 
à Londres, ne ceffent d'exciter 1 
yernement ^ à faifir la première 
fion qui fe prcfentera , d'çmp^i 
France d'y prendre part. Sans U 
^ureufes çirconftances oui noii 
gèrent de conclure I9 traité d^Ui 
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"^rre , fe rendre m^re de la pêche. U 
n'a qu'a tenir quelques vaifleaux armés^ 
pour courir fur les navires pécheur» 
des ennemis, lorfquHlsne fontpas pro- 
tégés par une force fupérieure;^ il v 
fro«ye «ne retraite , au cas qif iliie foit 
pas aflez fort pour attaquer. 

m Depuis que PAi^teterre eA en;po£i 

ù feffion de cette ifle ^ me difoit demié- 

; n rement un homme très • infinik de 

j $p ces matières « les François n*ont plus 

i 9» &2t de pêches abondante^, fis font 

$Ê obligés d'acheter des marchands Ao- 

'n glois pour phit de deux millions et 

» merluche , eux qui , au tems du traité 

nd'Utrecbt , enroyoient tous les ana 

1^ à Terre-Neuve , huit cens navires 

1^ qui occupoiem près de garante mille 

» perfonnes ^ tant mariniers^ qu'arti« 

u fans & manœuvres ^ Ac formoient 

i» chaque année plus de trois mille nou* 

'm veaux matelots 9^. 

La faifon de la pêche de h morue eft 
depuis le printems jufqi^au mois de 
Septembre. Il y en a de Xleux (hnes; Ip 
^ '^dentaire , qui fe fiiit par les habitans 
'et la colonie , & la pêche errante ^ 
iqus fe pratique par d9$ vaifleaux dut 
•partent tous les atii de FEurope; Ia 
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première a beaucoup contribué à aui"? 
inenter la population des.habitatipns 
Angloifes ; & elle leur domine de plus 
un avantage prodigieux fur les nations 
qui n jont que des pêches errantes ^ p^r 
le bon marché auquel ils fo^fU en ét^t 
de fournir leur poîflop. , . 
. La principale pèche de fa morue fe 
fait fur le grand banc deTerre-Ncuys. 
On appelle ainû une montagne ii^- 
menfe , cachée fous les eaux, Çc qui^ 
près de cent lieues d'étendue. Sa lar^ 
geur eil inqeale ; &c l'^au qui la CQUvrCi 
n'a quelquefois que diy à douze brafles 
de profondeiu:. La qujsintité de ÇQqûil- 
lages & de poiiTons de toutes graiv- 
dcurs , que l'on y trouve , cft inconce- 
vable. La plupart fervent de nourri- 
ture aux morues , dont pn pourront 
prefque dire /fans exagératioi^^, que If 
nombre égale celui des grains de fable 
de cette partie de l'Océan. Depuiç lè 
quarante-neuvième degcé de latitude 
à l'oriept de Me , jufqirà la côte de l|i 
Nouvelle-Angleterre , il règne une 
fuite de bancs de fables ; m^iis celui de 
Terre-Neuve, qui prend fon nom dp i 
FiQe qui en efl vôiiine', eft le, plus cjôi^- 
fidérablç d^ tous^ ficmêrçe (le ^9U|^]|il.^ 



.ET SES ENVIRONS. 41^ 
bancs connus ^ foit dans l'Océan , (bit 
dans les autres mors : c'êft donc avec 
raifon cju'on l'appelle le Gi^nd Banc&* 
!$es limites au refte ne peuvent être* 
txaâement déterminées^ par fa diffi**' 
culte de bien marquer un banc fur un*'; 
(earte, fur tout dans un parage , oii le* 
ciel pèrniet rarement de taire des obfet*t 
yations de latitude^ 

.On trouve^ généralement parlant v 
de la morue dans soiite cette'ia)mèf}le> 
i&endue; mais lès pêcheurs rèmarqueiit» 
que la partie comprife depuis le qua^ 
îrante troifiéme jufqu'au Quarante- fixiez 
toie degré de latitude ^ eft celle. <|uî ea* 
fournit le plus. Les bâtittiens defhâés à' 
k pêche , partent de France. de^isJPÏ* 
Vrier jufqu'en AvriK C'eft au.ittoii'dc' 
t4di U de Juin^ qUè là péefileettlàpliis 
abondante. PafTé ce tems , te daptKini 

tetit poifTon comme «une fardine» zW 
\(\t dépofer fes oeufs hir 1er côtes dt; 
Terre Neuve ^ attire la momt^ qui \ eit[ 
(e pourfuivant , quitte, lé Grand Baiiê 
jufqu'au commencement de^âeptem^: 
l^re ; & toujours avide à pourCuivreifii 
proie ) elle y èft ramenée par ce mèmû 
^apelan , qui abandonne la côie &>ga<» 
gne le large. La pêche •tob.'tedeviçillL 

Siij 
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fur le Grand*Banc prefque auffi abon«' 
dante qu'eUe Tavoit été quelques mois 
auparavant. Plufieurs bâtunensy font» 
en conféquence , deux voyages par an t 
& profitent du tems où la morue fe 

i'ette vers les côtes , pour revenir en 
France vendre leur pêche , & faire de 
nouvelles provifions de vivres & de fel* 
Les pêcheurs de toutes les nations, 
raiTemblés à Terre-Neuve , ne font oc« 
cupés qu*à jetter la ligne , à la retirer, 
à éventrer les morues^ & à en mettre 
les entrailles à l'hameçon» pour en 
prendre d'autres. Le meilleur appât 
qu'on puifle leur préfenter , eft le cape- 
lan ; à fon déâut, on fe fert des inteflias 
même des morues. Quoiou'elles foient 
cittrêmement voraces, ilrautde lliabif 
tude & de l'adrefle à leur préfenter Fa* 
morce. Elles vont toujours aux plut 
heureux & aux plus adroits; & il y a 
tel homme qui en prend quelquefois 
îufqu'à deux ou trois cens en un jour» 
Chaque année , depuis près de troisT 
fiecles , on en charge trois ou quatre 
cens navires , fans qu'on y remarque 
prefque aucune diminution. On pré- 
tend qu'une morue ordinaire porte 
phis de neuf millions d'ceufe. Celle qiu 
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ie pêche dans cette mer , a trois pieds 
de long , U neuf ou dix pouces de lar- 

Î;e ; le corps gros, arrondi » le ventre 
ort avancé , le dos U les côtes d*uM 
couleur brune ou olivâtre* On a rema» 

Zué , dans ce poiflbn f une propriété 
nguliere « qui feroit enviée de bien 
des gourmands t toutes les fob que (on 
avidité lui a fait avaler un morceau de 
bois , ou quelque autre chofe d'indn 
gefte , il vomit ion eÛomac , le retour* 
ne devant fa bouche ; 8c apris Tavoif 
vuidé & bien rinfé dans l'eau de la mer^ 
il le retire k fa place ^ U fe remet (va 
le champ à manger. 

Il eu difficile de fe former une idé« 
du féjour du Grand- Banc » & de la vie 
qay mènent les pêcheurs. Il faut un 
snotif auffi puiflant , que Peft fur les 
hommes Pappas du gain , pour détermi* 
ner ces malheureux pêcheurs à paftr &r 
snois entiers , entre le ciel fie Peau , dans 
un féiour prefque toujours privé de H 
vue du foleil , refbirant le plus fouvent 
une brume il épaifle, qu'on diftingue les 
objets avec peine ^ d'une esctrêmité à 
l'autre du bâtiment. Il règne une gran* 
de partie de l'année fur le Crand-Banc 
ôc dans les parages voifios » des brouik* 

S iv 
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lards aflfreux^qui durent huit à dix ]ou' ^ 
de fuite y &c quelquefois davantage. Ils 
paraiflent plus rarement en automne 
& en hiver ; mais depuis le milieu du 
printems jufqu'au mois de Décembre , 
ils lonrprefque continuels, & fi épais, 
qu'on ne voit pas à quinze toifes devant 
ioi. 

La morue fe prépare de plufîeurs fa- 
çons ; j'ai parlé de la manière des habi- 
tans de l'itlande ; on en connoît deux 
mures en Amérique. Dans Pune', on 
laie le poiAbn à bord des vaiffeaux , à 
nieilire qu*on le prend ; & l'on s'en 
revient promptement en Europe, fans 
ïT.ouiller à Terre-Neuve. "Le pêcheur 
n'a prs plutôt attiré à bord la mohie 
ciitachée à fa ligne, qu'il lui arraché la 
langue , & fait paâer l'animal entre.les 
mains du Décoleur. Celui-ci , avec im 
couteau , dont la lame a deux trân- 
chans imite la lancette , ouvre le pbif- 
fon de Tanus à la gorge qu'il coupe 'ea 
travers jufqu'aux os du cou ; il quitte 
enluite fon couteau , & arrache le foie 
qu'il jette dans une efpece de baquet: 
il détache également les boyaux; & 
pour dernière opération , ôte la tête 
à la morue, â^paATele poiiTon auTran- 
cheur. Ce dernier le coupe en difFc- 
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k'éns endroits; un autre ^avisc un mor« 
ceau de bois, dont le bout éft applatf 
en forme de fpatule, en tire tout le- 
fang qui eu. refté le long des vertèbres ;* 
& lorfqu'il Ta ainfi bien nettoyé , il le 
jette dans la calle par Ain trou fait e%^ 
près, d'oii il tombe à côté'du Salêur*^ 
Celui* ci fait* entrer dans le corps delà; 
morue tout le fel qu'elle ^petitconte-* - 
nir, la couvre d'une touche de fel^ 
met deffus d'autres tporués préparée^ 
de même , & ainû de fuite , jufqu'à ce 
que la pêche foit 6nie ; & lorfqu'elles:; 
font arrangées de la forte dans la calle ^ 
du bâtiment , on n'y. touche plus, que 
pour les débarquer quand on veut les* 
vendre. 

La fecbndelaçon de préparer la rao--. 
rue diffère un peu de la première; les pê- 
cheurs apportent ce poiflfon à terre dans 
des chaloupies , le décollent , le yuident; 
de ks entrailles, le falent , & le ran- 
gent fur des échafauds qu'ils conftrui- 
lent fur la côte de l'ifle* Us l'étendant 
enfuite fur la grève pour le faire fécher; 
c'eft ce qu'on appelle de la Mcrltuhe^qvà 
ne diffère de ce qu'on nomme Morue 
Viru ou ^/^/zcÂtf^que par la préparation;., 
car l'utie 6( l'autre fe iout. av^c le jnêmCv 
poiffon. S-V; 
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Ceux qui apprêtent leurs morues eu 
verd , reviennent en Europe , dès qu'ils 
en ont trente ou trente-cinq mille. Ds 
n'ofent en charger davantage, de peur 
que celles qulbont pêcfaées les premiè- 
res , nefe gâtent : euelquefeis même 
ib n'attendent pas qu ils en aient une fi 
grande quantité. A Fégardde h morue 
lechey appellée Merluche^ ce font les 
François des côtes de Normandie, qui 
k pèchent dans les pannes voifins des 
terres de Labrador ; & après qu'elle a 
paffé par plufieurs mains , ilsla rembar- 
quent , Se vont la vendre dans les ports 
de France, d'Efpagne , de Portugal » 
pour la faire enfuite fervir de noturi- 
turc dans les voyages d'Afirique, des 
Indes & de FAmérique. 

La nouvelle Angleterre Êdt mi com- 
merce particulier de merluche» ^ va 
bien à une troifieme partie au mouis de 
la pêche générale des Anglois. En foi- 
gnant à îeur propre confommation , 
ce qu'ils vendent aux étrangers , & en 
con£dérant ce commerce dans toute 
fon étendue , je fuis perfuadé qu'il pro- 
duit au moins fix millions à la Grande* 
firetagpe. Les deux tiers de ce profit 
proviennent de Teae*Neuve» 



ET SE» EKVIJlôfrS. 41^ 

Le foie de ce poîfibn donne une 
mille qui s'emploie daAS les ouvrages 
de tannerie , & eft bonne à brûler. On 
l'apporte dans des bariques du poids 
de quatre à cinq cens livres ; & le débit 
en ed confidérable. 

« La pêche de la morue ^ me difoit 
» un marin , eft la pépinière des pi* 
n rates qui infeftent , de tems en tems, 
i»rOcéan occidental. Les mariniers 
» qu'on y emploie , ont des gages 
H' très • modiques ^ éc font de plus , 
» obligés de payer leur tranfport au 
» retour. Le goût pour les liqueurs 
n fortes, dont , au fond, il leur eft 
n difficile de fe pafler, à caufe de la 
n rlsueur du climat^ les met dans la 
n nécefTité de s'endetter » & de reâer 
n l'hiver à Terre - Neuvc^ oîi ils tra- 
» vaillent comme des efclavestpcury 
p gagner de quoi fubfifter. Il arrive fou<» 
n vent que les vivres y font extrême- 
n ment rares. Cei» qui ont des den« 
» rées , profitent de la difette 9 pourlef 
n vendre à un prix exorbitant. Alors la 
n plupart des matelots fe trouvant ré« 
n duits à la mendicité, prennent le par-* 
If ti de déferrer avec des barques ,.pour 
f!: exercer la piraterie , ou s'enaa^eritiff 
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» des vaiffeaux corfaires, qui ne mctn- 
9> queat guère de fe préfenter àTerre^ 
» Neuve , lorfqu*ik ont befain de re-. 
>> crues ». 

Cette kle peut avoir trois cens lieues 
de circuit , & n'eft pas éloignée de plus 
de fix cens , des côtes de Normandie 
& de Bretagne. En moins de vingt 
jours on peut faire cette traverfée ; & 
il y a long-tems^, Madame, que )e no. 
me fuis trouvé fi près de vous. Elle n'eft 
fcparée du Canada , que par un détroit 
de la même largeur , que celui qui fé- 
pare la France d^ TAnglelerre. Ce ca-, 
nal fe nomme le Détroit de Belle- Ifie. 

Les arbres ,. qui croiflent à Terre- 
Neuve , feroient très-propres pour la 
condruâion ; les animaux des forêts 
fourniroient. d^excellentes peaux pouf 
les fourrures ; les uns & les autres de- 
viendroient Tobjet d'un commerce affei 
lucratif, fi celui de la morue n'attiroit 
toute l'attention des habitans. Le fyf- 
te me qui leur fait négliger ces produc- 
tions, les tient dans la plus étroite dé^ 
pendance àes autres Anglois. Ils man- 
queroient des chofes les plus néceflaire$ 
à la vie , fi les vaiffeaux d'Europe , oa 
ceux des colonies Angioi(eS:de FAâaér 



tT SES ENVIRONS. 4li 
rîque n^avoient foin de leur en ap« 
porter. 

La France , par le traité d'Utrecht,' 
ayant cédé l'Acadie & Me de Terre- 
Neuve à la Grande-Eretagne , il nélui 
refloit plus , pour la pêche des morues^ 
que le Cap - Breton, autrement dît, 
riflejlloyale. Cette ifle oui. ain(î qu« 
celle de Terre-Neuve , eft à rentrée du 
golfe de Saint- Laurent, peut avoir 
vingt - cinq lieues de longueur , 82 
quinze dans fa plus grande largeur. Oit 
prétendit qu'ayant été découverte par 
des navigateurs de la Grande-Bretagne, 
elle Tdcvoit s'appeller le Cap-Breton, 
Elle demeura inculte '&C déferte jufc^u'i 
l'arrivée de M. de Contrèville qui y 
aborda en 1713 , & en prit pofTeflloii 
au nom du Roi. Quoique fertile etl 
plufieurs endroits , capable de nourrir 
toutes fortes debeftiaux, & fur<-tout 
d'une commodité fmguliere pour la 
pêche , les François n'y avoient jamaia 
eu qu'un très petit nombre de maifpns, 
& ne paroiflbient pas y attacher beau* 
coup de prix. 

Il nVn flit pas de mêffle aprèâ le trai« 
té d'Utrecht ; ils en fentirent alors tout« 
l'utilité 9 & fongerent ày former UA i;^^ 
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bliiTement qui leur procurât les mêmes 
avantages , ou de plus grands encore ^ 

aue les pays qu'ils avoient abandonnés, 
s comprirent que le Cap-Breton,étant 
dans une fituation qui forme un en* 
trepôt naturel entre l'ancienne & la 
nouvelle France, pourroît fouxpir à 
la première des morues , des Ëuifes, 
^u charbon de terre , du plâtre , des 
bois de conftruâion; & à ta féconde^ 
les marchandifes du royaume à meil* 
leur marché ; que la navigation de Qué- 
bec à cette ifle , transformeroit en 
bons matelots , des gens inutilts ou 
même a charge à la colonie ; que les 
deux pays s'entre-aidant mutuellement, 
ne pourroient manquer de s'enrichir 
par un commerce réciproque ; qu^ 
s'aflbcieroient pour d'autres entrepri- 
ses , telles que d'ouvrir des mines de 
fer , qui foulageroient celles du royau» 
me, dont elles épar^eroient le bois , 
& qu'on ne feroit plus obligé de tirer 
du fer de l'étranger; qu'enfin on n'au^ 
roit point de retraite plus fôre pour 
les navires , de quelque partie qu*ib 
vinflent de l'Amérique ; & qu'en fems 
de guerre, ce feroit une ftation d'où, 
non* feulement on troubleroît le coiA- 
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tnetce des colonies Angloifes, maïs paï* 
laquelle on fe renctroh maître de tottiç" 
la pêche des morues ^ avec lui petit' 
aO.Tibre de frégates. 

Toutes ces confidérations, & d'atH 
très femblables engagèrent le mînîflere 
de France à fonder, au Cap Breton, 
line ville nouvelle , qui fut nommée 
Loulsboufg , & le cap, Vlfii-^Royakm 
On avoit compté d'y transférer tout 
les François établis dans TAcadie j^ais, 
lie trouvant point, dansTiile, lesmè* 
mes avantages dont ils jouiflbient dan» 
leur ancien établiflement y ils prirent le 
parti d'y refter^ 

Le port de Loutsbourg, aotrefois/r 
Jtavrt k VAnglois , efi un des plus beaux 
de rAmérique* Il n'a guère moins de 
quatre lieues de tour; & Pon y trouve 
par-tout fix à fept brafies d'eau. Soâ^ 
entrée , qui n^a pot deux cens toifes de'; 
large , entre deux petites îfTes ^ le faic 
reconnoitre de douze lieues en. mer* 
En hiver, les glaces le ferment entière* 
Aent ; Se l'eau gelé avec tant de force ^ 
i^u'on peut le parcourir à pied dans 
toute Ion étendue. Cette gelée , qut 
commence , pour l'ordinaire , vers lar 
£n de Novembre , dqre jufqu'au moif' 
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^c Mai. Les vaiffeaux vont hiverner 
dans un golfe voifin y où ils font à Tabri 
(de tous les vents. 

Quoique Tifle ait plufieurs ports qui 

{>ourroieut être peuplés & fortifies ^ 
es François ont cru devoir fe borner à 
Louisbourg , perfuadés qu'une feule 
place luffii pour la confervation d'une 
ifle montagneufe & pleine de forêts, 
qui ne laifTe craindre aucune attaque 
par terre. La ville eft d'une grandeur 
médiocre ; fes maifons font bâties de 
bois, fur des fondemens de pierre, ÔC 
fes fortifications à la moderne , avec 
tous les ouvrages qui rendent une place 
recommandable. Au centre d'un des 
basions, eft une maifon fortifiée, qui. 
porte le nom de Citadelle. L'édifice eft 
compofc d'un logement pour le gou- 
vei neur , de cafernes pour la garnifon, 
d'un arfenal , de magaiins , 6l d'une . 
ehci,)« lie quifert d'cgiife paroiiliale aux 
habit.ins. II y a dans la ville un hôpital 
gouverné par les Frères de la Charité. 

Louisbourg eft peuplé^ de familles 
FraïKjVÛfes, les unes Européennes, les 
outres Créoles, parmi lefquelles il y a 
d'iî» particuliers fort ailes, dont les ri- 
(hcflcs confiftent en mugaûns de mo* 



fer SES ^nviRons. 415* 

rue. Avant que les Anglois s\n ren* 
diffent maîti^es ( en 1^45 ) quelques*; 
uns poffédoient jufqu'à cinquante bar- 
ques , montées chacune de trois ou 
quatre hommes , qui recevoient un 
paiement réglé, poUr fournir chaque 
jour, une certaine quantité de poiflbné 
Les magafins s^en trouvoieht rempli^ 
au retour de la belle faifon j & l'on 
voyoit arriver alors des Vaîuejiux de 
tous les ports de Trance , chargés de 
marchandifes qu'ils échangeoient con- 
tre de la morue. Les colonies Fran* 
çoifes de S. Domingue & de la Marti« 
nique y apportoient des denrées de 
leur pays , & s'en retournoient avec 
une ample provifion. Ce que Louis*; 
bourg recevoit de trop tû marchan«% 
difes, paflfoit en Canada, oii cçuiç qui 
exerçoient ce commerce , ptenpieat 
des pelleteries en échange, 

L'iile- Royale avoit fes habîtans A^^ 
turels , auxquels les Eurdpéeni ^bn:« 
noient le nom de Sauvages, ils n^étoient 
ni tqut-à-fait fournis à la France,; ni 
entièrement indépendans. S'ils recon* 
noi(foient le Roi comme fouverain^ 
c'étoit fans admettre fes ordonnancée^ 
pour leur gouvernement parûculier ^ 8ij 
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fans rien changer à leurs ufages. Ils ni 
lui payoient môme aucun tribut } au 
contraire, Sa Majefté leur envoyoit 
tous les ans une certaine quantité d*ha^ 
bits , (l'eau-de-vie « de poudre & de fu* 
fils pour leur chafTe , dans la feule vue 
de le les attacher. Leur haine pour le 
deipotifme eft fi forte êc û générale > 
qu'on ne peut la regarder que comme 
ime de ces paflîons qui tiennent de la 
nature ; mais quoiquSls ne connoifTent 
ni loix ni fubordination , ils jouiflent 
de tous les avantages que procure une 
autorité bien réglée , tant la raifon a de 
force & de pouvoir fur leur efprit. Leurs 
loix font dans leurs coeurs ; & un feni 
droit les diâe toujours , à moins c|uNui 
extrême befoin n*étouffe cette voix in« 
térieure. Nos miflionnaires les infirui« 
feiit ; & ces peuples groffiers, mais ca« 
pables de reconnoiuance , aiment & 
refpeÛent comme leurs pères ^ ceux 
dont ils ont reçu le baptême & les !«• 
mieres de la religion. 

Ces Indiens , quoique raflemblé» ^ 
peuvent pafTer pour errans; car il eft 
rare qu'ils s'arrêtent long*tems dans un 
même lieu. Leurs cabanes font bâties 
fort légèrement 9 parce qu'ils ne coipp- 



tent jamais faire un long fëjour. Leur 
premier foin, eii irrrîtam dans l*en« 
droit ob ils veulent fe loger , eft d'y 
conftruire une chapeRe ^ le la maifoti' 
de leur pafteur; eniuite chacun bâtit fa 
propre cabane. Ils y demenrent plus 
ou moins de tems , fuivant ou'ifs y 
trouvent plus ou moins de facilites 

Jour ta chafîe. Si te gibier commence 
manquer, Ils leveAt le camp , & cher** 
chentun autre lieu qui leur convienne ^ 
toujours accompagnés de leur curé* 
Plufieurs s'engagent à fervir pour un 
tems chez les François , & rejoignent 
leur troupe à la fin du terme convenu^, 
Dans les fêtes qu^ib k donnent, t4^ 
tîproquement , ces ftuvages ne four 
occupés qu'à fatisfaire Tapp^tit de leim 
convives. Souvent un jour i*^^' *~ 
produit d'une chaife qui aura 
M i £c Fon obferve que celui qui < 
9e , a encore plus de }oie & de plaifir 
que celui qui reçoit. Tous les chiena 
ùùSïs ont pu tuer , font fenrisdam leura 
^ftins d'apparat : une grande chacH 
^re pofée au milieu de la cabane de 
celui qui régale , eft le vafe oà fe pré« 
parent les mets. Chaaue fauvage ap« 
porte avec foi un grano baffia d'Icorcf 
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ii\iibrc, qu'ils appellent Touragan: on 
dccoupe les portions; & lorlqù'elles 
iônt C{;aleinent dillribuces , chaque 
convive mange fon morceau de chien^ 
en le trempant dans un autre petit ou- 
riii^.iii rempli d'huile de loup marin. 
Api ts avoir aflez mangiî , bu tout Thui- 
le qui relie , 6c s être eflfuyé les 
nuiiiS à leur Cerviette^ qui n*eft autre 
choro que leurs cheveux , on fait UÉ 
lii;nal ; & les femmes entrent. Elles def- 
Krvent aulli lot ; chacune d'elles em* 
poire le plat de (on mari ; Se elles vont 
à IVcart manger enfcmble les reftes du 
lej^as. 

C ependant le plus ancien de la corn* 
pai;nie ton)be«ou fait femblant de tom^ 
ber dans une profonde rêverie , qui 
dute wviron un quart d'heure , 6c 
qu\)nr% garde bien d'interrompre. Il 
iaifcnfuite prcfentcr les pipes Oucalu** 
nu ts avec du tabac. Il allume d'abord 
le tien ; le p(Utc \m moment à la bou* 
cbe, &C TolIVe ï\ Ton voifni. Ils font 
tous la mC'me cérémonie, qu'ils termi'. 
nont par fumer tran^iuillement. Les ca-* 
lumets font ;\ peine à moitié vuiJeS ; 
que celui qui » commence de donner 
le ion aux autres, le levé pour faire 
fou remcrciemenr» 
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• 1^ O toi, dit-il j en s'aoïjeflant à ce- 
1^ lui qui les a régalés, q toi <{ui nouf 
p comble de bien , femblab^ à un arbre 
»^ qui par fes longues racines foutient 
jt» mille petits rc^mea^ix , tu çs gran4, " 
>li par toi • même , 6c d*aut9nt plu$ 
H grand , que le fouvenir qqe nous con* 
ji» lervons encore de tcè ancêtres, nç 
>> t'al)ai(fe pas. En efiet.la miémoire d^ 
p ton triiaïeul , réc^ntç parp^i nous , 
» retrace le nom du plus adroit de no$ 
^ cha06urs. Quel prodigç ne lui voyoit* 
>> on pas opérer, lorfqu'ij ie préfentoit 
devant des origin^usf ^ ()e$ cari? 
M boux? Son adreiTe à prendre ces anir 
$jf maux , n'étoit p^s ^q^defTqs de la nâr 
» Ue ; mais il avoit up talent particur 
p lier, pour les fairM*- en fautfint à Uur 
^ tête. Il les dardoit eii mêix)e tefns ^ 
» vi^oureufemeiit| qi^e quoique trois 
>i fois plus forts , plus agiles , SjC pli^ 
Incapables , avec leurs jambes, d^ 
H franchir les montagnes de ftolge , quç 
n nous avec no§ raquettes • il les 2(ttet« 
^gnoit, les fatiguoît, les aWcolt. ^^ 
^ vouloit enfuite fes faignec lu; (eu\ ^' of 
^ il nous régaloit de leur fang. Il Ic^ 
>»'ècorch3it, &c nous livroit enfuitç }f^ 

^ bête entière à déçhicjueter, ' ; ; ,, 

* f ■ ■ ■ 



f .015 iîxc rrùii'iul s'eil llgnalé 

♦ ^n> z::'rss ciaiT? . que c'a pas t'dil ton 

♦ :;iun.*»u :ûi:s c-ile ces cancrs } Il lur^ 
^ lûifcic .^'j:ii::irn« ce ces animaiix 

♦ :i-rfoie rc«i:re^. Il ùrctt , par les 
•• ^ •^••;utfîiris y'ii..'i'i lutour ce leurs ca« 

♦ --Miie^ . :dr .es iljrtres réitérées qu'il 

♦ L:r juir-oj: r'-iife'-rs ircis dsjos une 
-• :ii:r. e^; L^câiiftr s le retirer dans leur 
•» pi'i . - u i .ui iî JiT pias âcile de ks 

♦ nui> ne nnf'i.i -jctf lîii, pratiquer des 

♦ •it.'îiM^ • :ur .ri» "ceps cenriers & des 

♦ îiùrr^^ • A-îaî ivcic-d tctrictirs une 
t 1 :»-:!re«* ^ua:?rLK ied:*im?re5 , qu'A 

♦ r :• -•*' aiHiiîs icrJii.'riiiiû'obegeriês 

♦ ;m.:s l?i:cx7sesfccrf i:iIccaBge,que 

♦ ni '.' ^* ral< ^^x:$ :1 1 né§ale la jeu- 

♦ :tf^* :«f x'c ^sfiTi de *€ups marins. 
•» v\-.''.:itf'i i*i rrccs tbfinces-aoïis pas 
^ rî*if*i -■> c:!?ivi«.x ilicile dans (a 

f VjiS r,"o rerï, c« s'eft-îl pas fi- 
9 i'ra.c r • :\:.t iierre ? Ne pefledoit- 
^ " .-m's .'ir*: ii ti-^r ûr te giiàer , foit 
^ ; u vv,..'-. ?::: ^iars U coorier Ses 
^ ,V' rs -cr.^.e-:- .'.5 '*inii]s à feux ? 
9 \. ^' V- : ^- r,*j : i ir iri **e dârs Ta ma- 
9 ^^•:'i ^'izi^xx Tti cuzAnUs. Nous 



H fommes tous alTe?: verfés dans Tart 

H de coptre-faire le cri de ces animaux i 

H mais il nous furpaflbit par certaines 

H inflexions de vou i m^^ l'on ne dif- 

H tinguoit point des cris de ci9s oifeauy ; 

» & par l'ufajge qu'il faifoit de fa çhafle^ 

I» toujours plus abondante que la nôtre» 

h il éteignoit Tenvie dans nos ^cqeurs f 

» poyr y fubftltuer la reçonaoiflance# 

» Quant à l'éloge que je poqrroisfiii- 

>» re de toi même, j'avoue qu'étant au$ 

» coipblé que je. le fuis p du bien que ta 

n viens de me faire « les exprefllons me 

1^ n^anquerpient. Lis mes fentimens 

ndans mes regards i 2f contente-toi 

# du remerciement que je tf fais » en M 

# ferrant la main >u 

Ce difcours fini, an aiftfe futtvam 
fe levé , & fait un abrégé de ce quele 
premier vient de dirie. illoue l'éloqiica* 
ce avec laquelle fon compagnons c^lé- 
)»ré le mérite de foQ t^ôte généreux fSt 
confidere en même tems , qu'on lui a 
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laiflé U plus grande tâche 9 repipUr^ 

aui eft de chanter la fête ((u'on vient 
e leur donner. Alors il priç le maître 
du fedin de prendre tous les pas qu'il 
va faire , pour des trai>fports de fa re^ 
(onnoiilance , & fe met à danfer 4e 
tum^ Tes iQtçts, 4|>fàs cefte danfei 
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dont tous les fpeâateurs battent la nic-i 
fure , il commence Ton panégyrique & 
lur la tcte , & fur celui qui la donne» 
Ce dilcours offre les mêmes éloges pro- 
digues dans le premier; &c une iecondf 
danle le termine. Chaque convive en 
fait de mCme ; c'eft une efpece de re- 
train iMclc de danCes & de louanges. 
Ce qui prouve que la méthode de fe 
louer publiquement par des dilcours 
ctudics, n'eÂ pas rclervcc à nos beaux 
elprits d'Europe; elle s'cft infînuée jufr 
ques chez les barbares. 

Les remerciemens des hommes étant 
finis , les femmes & les filles entrent, 
conduites par là plus âgée. Celle-ci 
tient dans fes mains un large morceau 
dVcorce de bouleau de Telpece la plu^ 
dure, & s'en fervant comme d'un tam- 
bour de bal'que , elle invite , par fes 
touches peu harmonieufes à la vérité, 
la jeuneffe à danfer. Enfuite elle ha- 
rangue à ion tour , & commence par 
vanter fes propres talens , qui , félon 
elle, valent bien ceux des hommes. 
« Cette miûn que vous voyez, dit elle, 
*> toute defl'cchée quelle vous paroît| 
cf a plus d'une fois porté le poignard 
i> dans le fein des prilonniers qu'on mç 

f} livroit 
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> Hvroit pour mon artufement. Que 
p les rivages & les bois âtteftent qu'ils 
p m'ont vu arracher le cœur , les en- 

# tçallles &c la langue des ennemis que 

♦ Ton confioit à^ma vengeariçè t Quils 
j> difent û j'ai chartgé de Couleur, &' fi 

* mon courage s'eft étonné , lorfqu'il a. 
i> fallu ainfi fervii" ma patf ift Çè ;^om- 
if bien de chevelures ^erilévées à, ces 
n traîtres, n'ai- je pas orné ma têté'& 
>» celles de mes filles? Quelles fortes 8C 
i> piquantes exhortations ii*ai- fe'pa» 
h faites à nos jeunes g^ns , pour les èx- 
if citer à m'appprtèr de çes'marques dé 
*> leur valeur? » EnFuite elle s'applau- 
dît que tous les mariage!? qu'elle a çon- 
dui , ont été féconds ; qu'elle a fourni 
•à la nation des fujets capables de la fer- 
vir ; &C elle finit par Ce trait admira- 
ble : u Semblable à Ces vieux fâpins, 
S pleins de nœuds depuis le fompiet 
w jufqu'à la racine , dont TécTorte toin- 
p bant de vétufté, couvre toujours leut 
î» gomme 6c leur ftve audedans , je nç 
i>^ luis plus ce que j'ai été; toute ma 
ii peau eft ridée &c fitlonflée; je pa^rqjs", 
ff quant au dehors , pipprh â être mifo 
Mdxi rang des êlres initU^S i tnàis le 
Viteùr ^qui- m^attMtÇ^^è'OWV- feft aulâ^ 

Tome FUI. T 
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>; digne qu'il Ta jamais été, de l'efUme 
f> de ceux qui le connoiflenc »»• 

Quoique les brouillards ioiefit très- 
fréquens au Cap-Breton , l'air n'y eft ce- 
pendant pas mal-iain. Les terres n'y font 
pas excellentes ; mais ^Ues produiient 
des arbres de toute efpete. On y voit 
de:> chênes d'une prodigieule grandeur^ 
des pins propres à la n.âture^ & diver- 
fes lortes de bois de charpente; ce qui 
contredit le iyftême de notre Anglois^ 
qui, pour prouver l'on opinion iur la 
réalité d'un pafl'age par la baie d^Hud- 
fon , prétend que dans le:» pays qui ont 
peu de largeur , foit ifles , ioil prêt 
qu'ifles , on ne trouve point de gFOS 
arbres , mais feulement des buiflbns 8c 
des arb-uftes. 

Quoi qu'il en foit , outre les efpeces 
dont je viens de parler, le cèdre, le 
frêne, rérable , le plane & le tremble 
font très-communs dans Tlfle Royale. 
Les fruits, & lur-rout les pommes y 
font d'une allez bonne qust'ité , ainfi 
que \r$ Icgnmt s , le troment , U lîn & le 
chiiiiv e. Parn)i les pins, quelques-uns 
jftrcnt aux extrênutés les p'us hautes, 
iinv eipece de champignon, que les ha^ 
bitans cip^cllcuiGaiigue, Les iauvagcs 
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s'en fervent avec iiiccès contre les 
Diaux de poitrine & la dyiTenterie. 

Les animaux domeftiques , tels que 
les chevaux j les bœufs , les cochons , 
les chèvres, les moutons^ la volaille ^ 
y trouvent abondamment de quoi vi- 
vre. La chafle & la pêche peuvent 
nourrir les habitans une bonne partie 
de l'année ; mais le principal avantage 
de cette ifle , c'eft qu'il n'y a point de 
côte , où l'on pêche plus de morues , 
ni d'endroit plus commode pour les 
faire lécher. Comme ce commerce eft 
plus que fuffiCant pour enrichir les gens 
du pays , il y en a peu qui s'occuptnt 
de la culture des terres. D'ailleurs Thi* 
ver y eft fort long ; & la campagne, 
long-tems couverte de trois ou quatre 
pieds de neige qui ne fond qu'en été , 
n'eft f ropre ni à être cuhivée , ni à 
nourrir des beftiaux. On eft obligé de 
les renfermer dès les premiers froids, 
pour les faire vivre de foin jufqu'à la 
belle failbn» 

L'hiver eft très- rude à Louisbourg, 

■ Un météore peu commun en d'autres 

climats , nommé poudrerie par les gens 

du pays , donne encore à cette faitoii 

un caraàere plus affireux. C'eft une 
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lorte de neige d'une extrôme fubtilîté^ 
qui s'inlînue jufques dans les lieux dont 
la clôture paroît la plus exaâe. £lle 
femble moins tomber iur la terre 9 qu'â« 
tre horizontalement emportée par Vim* 
pctuofité du vent qui en accumule quel- 
quefois des monceaux auprès des mu- 
railles & des éminences oppofées à fon 
cours ; & comme l'ouvent elle ne per« 
met ni de diftinguer dans les rues les 
objets les plus voifins , ni même d*ou« 
vrir les yeux y qui en ièroient bleffés « 
on peut à peine ië conduire ; & elle fait 
perdre la refpiration, 

a Louisbourg n'eût jamais ^té prife ^ 
f> me diibit un François qui avoit aT» 
» fifté à la reddition de cette ville , fi 
>» l'opinion qu'elle étoit imprenable , 
» n'eut fait négliger toute forte de pré-p 
» cautions. Ce n'eft pas que la Erancè 
» n'y envoyât de l'argent & des vivres 
»pour la lubûftance des troupes &C 
» l'entretien des fortifications ; mais l'a« 
» varice de ceux qui étoient cfaarçés do 
» la diftribution , leur en fit retenir une 
» partie, & caula un tel mécontente* 
» ment dans la garnil'on y qu*on augura 
%> mal du fort de la place , lorfqu^lne 
M efc^drç Ânjg^loife fitiondébarquemeol 
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>> dans le port. Le fiege fut précédé par 
M un combat entre un vaiiTeau François 
»& la flotte ennemie. En perdant la 
wviâoire, le marquis de Maifon-Forte 
» s'acquit une gloire infinie par fa bell« 
» défenfe. La ville foutint un (iege de 
p>&x femaines ; & le commandant ob*' 
vtint une capitulation honorable , telle 
>t qu'on raccorde à de braves gens , qui 
^ ne cèdent qu'au malheur des circom« 
H ftances & à la force ». 

Les autres ifles voifines de Terre-- 
Neuve , font celles de S* Jean , d'Anti- 
coûi , de Sable , &c, également iîtuées 
à l'embouchure du fleuve de S. Laurent. 
La première eft la plus coniidérable ; on 
y trouve de grandes prairies &c plufieurs 
étangs. Le gibier y abonde ; & elle eft 
couverte de forêts de fapins & de cè- 
dres c|ui ont quatre pieds de diametrCé 
11 y en a de blancs & de rouées. Les 
derniers diftillent une efpece d'encens 
que les Acadiennes mettent dans leur 
bouche , & qu'elles mâchent pour fe 
rendre les dents blanches & faines. 

En 1 7 1 9 , il fe forma à Paris une com« 
pagnie qui entreprit de peupler l'ifle de 
Saint-Jean. Le Comte de S. Pierre, pre- 
mier écuyer de madame la ducheffe 

Tiij 
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d'Orléans, ie mit à la tête de ce projet i 
& obtint des lettres- patentes qui lui 
accordoient la pofTeifion de cette ifle ^ 
fans autre charge , que détendre foi& 
hommage au château de Louisboure» 
L'objet de cette compagnie étoit la cul- 
ture des terres , Texplouation des bois ^ 
& fur tout la pêche de la morue ; maïs 
ces premières tentatives ayant eu peu 
de i'uccès , l'entreprife fut abandonnée» 

La petite ifle d'Anticofli appartient 
aux defcendans d'un François qui avoic 
eu part à la découverte du Miffiflipi. 
Il obtint cette récompenfe de fes (er- 
vices ; mais on ne lui fit pas un riche 
préfent. Elle eft flérile , mal fournie de 
bois , &c fans un feul havre , où le plus 
petit bâtiment puifle trouver une re» 
traite. Le bruit courut, il y a quelques 
années , qu'on y avoit découvert une 
mine d'argent; on envoya de Québec 
un orfèvre qui en fit l'épreuve , & dé-, 
trompa le public. 

L'ifle de Sable eft éloignée d*envi* 
ron vingt cinq lieues de TlflcRoyale ; 
& l'on aiïure que dès le commence- 
ment du feizieme fiecle, les François 
avoient entrepris d'y former une cote- 
lue. On ne pouvoit faire un plus siau* 
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vais choix : car h peine cette ifle , cjui 
eftfort petite^ &c fans portSi produit* 
elle (jjuelquesbrofraillei. Dans une cir« 
conférence UVnviron dix iWues , elle 
renferme un lac qui n*ena pas moins dft 
cinq ; &c (es montagnes te dëcouvrcni 
de fort loin. Un aventurier nommd 
Ldrochc^ y (lébaraua quarante imiféra* 
blés qu'il avpit tirés des prifons de 
France , &c oui eurent fujet d'y regret^ 
ter leurs cacnots. Il alla cnfuitê recon* 
noitre les côtes du continent le plus 
proche , qui (ont celles de TAcadie i &C 
aprcs y avoir recueilli les connoitrancea 
qu'il crut (uffifantes pour fes vues , il 
reprit la route d'Europe , fans pouvoir 
aborder à Tidedo Sable, d*oii les vents 
ne cefforent de IV^oinner. Les mallleu- 
reux qu'il y a voit laiA'és, rencontrèrent 
fur le rivage ^uelc|ues planches de vaif* 
féaux « dont ils fabrimierent des bara* 
ques. Côtoient les dcbris de plufieura 
navires Eipagnols , d*oîi il étoit forti 
quelques moùtgns 6c quelques bœufs , 

Îjui « ayant multiplié dans cette iflei 
urent pondant un tems^ une refTource 
pour les (]uarante François. Le poiiTon 
devint enliiite leur unioue nourriture) 
Se lorlque leurs habits turent ùfés , ils 

T iv 
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s'en firent de peau de loups marins. Ib 
palFerent près de huit ans dans cette fi- 
tuation , jufqu'à ce que le roi Henri IV, 
informé de leur aventure , chargea un 
pilote de les aller prendre. Mais la plu- 
part ctoient morts de milere; & il ne 
s*en trouva plus que douze, que le roi 
eut la curiofité de voir dans l'état même 
où le pilote les avoit recueillis. Us paru- 
rent couverts de leurs peaux de loups 
marins , les cheveux & la barbe d'une 
affreufe longueur , & toute leur figure 
dans le plus grand défordre. Henri IV 
leur fit donner à chacun une femme 
d'argent , & les déchargea de toutes 
les pourfuites de la juftice. 

A peu de diflance de Terre-Neuve i 
eft la côte de Labrador. Ceft le nom 
que les Efpagnols ont donné à une 
grande prelqu'ifle de l'Amérique fep- 
tentrionale. Onne connoîtque les cô- 
tes de ce pays , qui cft affez mal nommé 
Terre du Laboureur ; car il n'eft ni cul- 
tive , ni propre à l'être , à caufe du 
froid exceffif qui y règne. Il eft habité 
par des hommes fi féroces, qu'ion n'a 
pu encore les humanifer. Ils commer- 
cent néanmoins avec les peuples du 
Canada, qui troquent leurs pelleteriofi 
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itre d*autre5 marchand îles- Mais les 
& les autres fe tiennent dans leurs 
qiies; & ce trafic Te fait au bout 
ne perche. Nos Bretons ont donnu 
nom de leur province à la côte 
?ntale du pays de Labrador, Ôc y 
bâti le nouveau Hrcft, Les Anglois 
occupent la ]iartic occidentale fur, 
aie &c vers le détroit d'Hudfon, 

e fuis , &Cf 

j1 Louisbourg^ ce ty Àoiét /74I; 
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LETTRE C. 

V A C A D I E. 

JL L me refte à vous parler, Madame , 
d'un autre pays ^ voiûn du Cap* Breton ^ 
& qui tient au continent par un ifthme 
qui le joint au Canada. Vous comprenez 
que c'eft TAcadie dont il va êtrequef- 
tion,ou, comme l'appellent les An- 
gIoi.s, la NouvdU Ecojje. Cette J>ro- 
vince a ctc long-tcnis occupée par les 
François , qui Pont encore cédée à 
TAnoleterre par le traité d'Utrecht. En 
changeant de maîtres , la ville de Port- 
Rovid , la ca|)irale , reçut le nom ^An^ 
napolis , de celui de la reine Anne ^ 
qui régnoit alors dans la Grande-Bre- 
tagne. 

Les F'^ançois ont les premiers pris 
polTefTion de TAcadie, au commence- 
ment du dix icptieme fiecle, & y ont 
jette les tondemens d'une colonie* 
Prefque tous ceux qui la cempofoient, 
ctoient Proteilans, & avoient à leur 
tcto Pierre de Monts , gentilhomme 
Saintongeois, à qui le roi avoit permis. 
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pour lui & pour les fiens , rèxercice 
de fa religion en Amérique. Ceft lui 
qui a bâti la ville de Port-Royal , au- 
jourd'hui Annapolis. Ce port feroit un 
des plus beaux de TAmérique, fi ren- 
trée &: la fortie en étaient moins diffi- 
ciles. Il ne peut y aborder au'un vaif- 
feau à la fois; encore faut- il prendre 
des précautions infinies. Sa longueur 
eft d'environ deux lieues , fur une 
grande lieue de largeur ; au milieu de 
ce vafte baflîn eft une petite ifle, qu'on 
a nommé Vljlc-^aux- Chèvres , fit dont 
les vaifleaux peuvent approcher de fort 
près. On eftime que cette baie peut 
contenir mille navires ^ qui y font à 
Tabri de tous les vents. 

La ville n'a jamais été fort confidé* 
rable , quoiqu'elle fût dans une fitua^ 
tion très-avantageufe aux François!^ à 
qui elle dontioit la commodité d'in- 
quiéter les habitans de la Nouvelle An- 
gleterre , 6c de troubler leur négoce» 
Tant qu'elle a appartenu à la France ^ 
elle n'a eu d'autre^ fortifications ^ que 
de méchantes palifiades , incapables 
d'arrêter le moindre corps de troupes- 
Depuis que les Anglois en ont If pof?. 
téHCion , ils l'ont mile dans un meilleur 

Tvj: 
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ctar. Le commerce qu'ils y font , eft le 
incme que celui qui y a toujours eu 
lieu : il confiée en bois de conflruâion ^ 
en fourrures , en poiffon , en cuirs 
verds , qui , du tems que nous la pofTé- 
dions , avoit déjà attiré , dans cette 
province , plus de fix mille habitans- 
Les fauvages leur apportoient des pel- 
leteries, & les troquoient avec eux, 
pour des marchandifes d'Europe de 
peu de valeur. Les François fe fervoient 
d'eux , pour s'oppofer aux progrès des 
colonies Angloifes. En tems de guerre , 
ils en tiroient d'utiles fecours, dans les- 
incurfions qu'ils faifoient contre elles j 
& Port-Royal fourniflbit une retraite 
eux arm»iteurs qui couroient contre les 
vailVeaux de la Grande-Bretagne- 

Il étoit donc trcs-important pour les 
Anglois, de s'aflitrer de la pofleffion 
de TAcadie : auHi ne négligèrent - ils 
rien pour s'en rendre maîtres. Dès 
cju^ils la virent fous la domination de 
Id France , ils prétextèrent une préten- 
due donation de ce pays , faite par 
Jacques I , au comte de Sterling. Les 
lettres - patentes portoient expreffé- 
ment, que la ceffion ne de voit avoir 
IxQUy qu'autant que cette contrée ferait 
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iâëpourviie d'habitans^ ou occupée par 
des infidèies ; condition qui rendoit 
nulle la donation , puilque l'Âcadie 
éioit pofTédée parles François, qui^ 
depuis plufieurs années, y avoient de» 
établi/Temens. Auflî le vaiffeau qu'y en- 
voya le comte de Sterling, s*en revint- 
il en Angleterre , fans avoir effayé d'y 
former aucune habitation. Les Angloi» 
ne laifTerent pas , dans la fuite , de s'en 
emparer fur ce feul titre; & Cromwel 
la céda à un gentilhomme François^ 
nommé Latour , qui avoit acheté les 
droits du comte de Sterling. 

Je vais vous faire part d'une anec- 
dote qui regarde ce gentilhomme, & 
dont la tradition fe conferve précieu- 
fement parmi les François de Louis- 
bourg , où elle m'a été racontée de la 
manière fuivante. « Latour avoit quitté 
» la France , fous prétexte de religion , 
>> pendant le iiege de la Rochelle, & 
» étoit allé s'établir à Loddres* Nous 
» avions alors perdu prefque toute l'A- 
» cadie : il ne nous y reftoit plus qu'un 
>> feul fort ; &: c'étoit fon fils qui le dé- 
» fendoit. Le vieux Latour, pour ob-. 
M tenir en Angleterrre le titre de barons 
9> mt^ s'engagea à mettre les. Aoglo» 
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n enjpofleflion de cette fortereffe. Sur 
f> railurance qu'i! donna d'y rcuiTir , on 
n lui accorda (a demande ; & l'on équU 
» pa deux vaifleaux , dont il eut le corn- 
H mandement. 

» En arrivant en Amérique ^ il de- 
» manda à ctre conduit au fort oîi ctoit 
yf Ton fils ; &i il lui parla dans les termes 
» les plus tendres & les plus preflans ^ 
» pour l\'ngagcr à le déclarer pour Sa 
» \\d\el\c Britannique. Le jeune Corn- 
» mandant écouta la propofiiion avec 
» autant d'indignation que d'étonne- 
>» ment , & déclara qu'il étoit réfolu 
» d'ctre fidèle à fon maître , julqu'au 
» (Urnier l'oupir de fa vie. Le père , qui 
» ne s\iCtendoit pas à cette réponfe, le 
» quitta fort mécontent. Il lui éAivit 
» le lendemain , qu'il étoit en Ion pou» 
» voir (l'obtenir par la force, ce qu'il 
» n'avoit pu gagner par la douceur, & 
» qu'il le prioit de ne pas le réduire à 
» la trille néceilité de le traiter comme 
» un ennemi. Ses menaces n'eurent 
» pas plus de fucccs, que fes foUicita» 
>► tiens &c itb carefles, 

>» Oblige tfon venir aux dernières 
» extrcMiiités, il rangea fes troupes au- 
» tour de la forterelle , fie cotmiDénça 
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H l'attaque. Son fils fe défendît avec 
^►tant de valeur, que le père voyant 
» plufieurs de (es> foldats tués , fans 
H^ avoir remporté aucun avantage , fe 
>p rebuta de fon entreprife ; & ayant été 
>^ obligé de lever le fiege, il fe trouv» 
>f dans une terrible perplexité : d'un* 
H côté , il ne pouvoir plus reparoître 
» à la Cour d'Angleterre , où il avoit 
ff répondu avec tant de confiance , dr 
H la reddition du fort ; de l'autre côté,, 
>^il n'ofoit repafferen France: le feul 
H parti qu'il eût donc à prendre , & au* 
>f quel il fe détermina , fut d'avoir re» 
H cours à fon fils , & de fe repofer en^ 
>f tierement fur la bonté de fon cœur* 

» Le fils confentit à lui donner un 
>f afyle auprès de lui, à condition ce*' 
H pendant , qu'il n'entreroit jamais'dans. 
H l'intérieur de la place , fous quelque 
H prétexte que ce pût être. Il s'engageât 
>f à lui faire bâtir une maifon commode 
H à une certaine diftance de la ville ^ 
>> & à lui procurer toutes les douceurs 
M oui dépendroient de lui. Quelque 
H dure que fût cette condition , de la 
M part d'un fils à un père , celui-ci, qui 
» n'étoit pas en droit de s'en- plaindre , 
^ l'accepta avec plaifir j U s'y fouinit 
y> inviolablement. 
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»> Le jeune Latour , en récompeûCe 

V de fes fervîces , obtint dans la fuite 
^ un gouvernement plus confidérable* 
f> II établit fa réfidence dans un fort 
» fitué fur la rivière de Saint Jean. Un 
>» autre gouverneur François , nommé 
» Charnijay , partageoit avec lui le 
» commandement de ces contrées. Ce 
5> pays fut long-tems tranquille ; parce 
>» que chacun d'eux ne s'appliquoit 
>» qu'à faire valoir fon domaine* Mais 
>» s'étant brouillés , leurs difcordes ci- 
>* viles , non - feulement frayèrent le 
>> chemin à leur propre ruine , mais 
^> manquèrent d'entraîner encore pour 

V la France , la perte de tout le pays. 

» Charnifay , devenu plus puiflant,* 
y forma le projet d'ufurper feul tout le 
» commerce; & pour y parvenir, il 
►>fongea d'abord à s'emparer du fort 
>> & des établiffemens qui étoient fur 
» la rivière de S. Jean. Il prit le mo- 
y ment où Latour étoit allé au foiu:* 
y rage avec une partie de fa garnifon ^ 
>> & Ht avancer fes troupes pour fe 
y mettre en poffeflîon de la place* 
>> Cette attaque imprévue jetta d'abord 
» dans un grand embarras la femme du 
f> gouverneur ^ à qui il n'étoit refié 
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bquVin très petit nombre de (bidats; 
f> mais, étant revenue de fa première 
» fraveur , elle réfolut de fe défendre 
f> jufqu'à la dernière extrémité. En éf- 
» fet, elle fe comporta fi bien, que les 
9> afliégeans furent battus pendant trois 
H jours. Le quatrième , ayant appris 
» que les ennemis fe preparoient à 
p> efcalader les murailles , elle monta 
f> fur les remparts , & fe montra fur le 
y> parapet, à la tête de tout fon monde« 
»^ Les afTiégeans , qui virent un plus 
» grand nombre de foldats, qu'ils ne 
n s'attendoient à en trouver , mais plus 
fp étonnés encore de la réfolution de 
^ cette femme ^ fe perfuaderent que la 
^ place ctoit beaucoup plus forte qu'on 
ff ne leur avoit dit : dans cette idée^ 
M ils fe déterminèrent à lui accorder 
#> une honorable capitulation ; & la 
f> place fut rendue» 

» Le général confîdérant , en y en« 
^ trant , à quelle poignée de gens il 
^ avoit accordé une capitulation fi glo- 
H rieufe , déclara qu'il avoit été furpris 
ff dans les conditions, & qu^il ne pou- 
» voit les obferver. En conféquencé , 
fp ayant fait la garnifon prifonniere de 
» guerre , il £t pendre tous les foldats j^ 
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1» à l'exception d'un leul, qu'il confères 
n pour être le bourreau A^ fes cama- 
>» rades, voulant que madame de La* 
>^ tour affîftât , la corde au cou , à cette 
n barbare exécution »»• 

Charnifay avoit trouvé moyen de 
rendre fuipeâe à la Cour, la fidélité 
de Latour , & s'étoit fait donner un or« 
dre de l'arrêter, s^il refufoit de pafler 
en France. Latour fut dépouillé de fes 
pofTeffîons; 6c fon rival obtint des let- 
tres du Roi, qui réunirent les deuxgoi»' 
vernemens en lia faveur* 

Les Anglois profitèrent de ces divi* 
fions intelHnes , pour s'emparer de 
la plupart de nos établiflemeas. Os les 
rendirent & les reprirent plufieurs fois 
jufiqu'â la paix d'Utrecht;.mais ils Jes 
ont toujours confervésdepuis ce traité* 
Les articles portent qu'ils poffiéderonfe 
TAcadie luivant l'es anciennes limites^ 
mais ces limites n'ayant pMft été ré- 
glées , il eft à craindre qu'ellesne foieni 
un jour le fujet d'une guerre qui nous 
enlèvera peur-être tout le Canada (i)« 
On commencera par contefier beau- 

(i) Le v()y:\^cur temble avoir prèvutour 

ce qui eit arrivé depuis. 



f 
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coup y fur la véritable iîgnification 4t 
ces paroles , fuivant fcs anciennes //• 
miles ; les Anglois leur donneront la 
plus grande exteniion ; les François 
voudront les rtftreindre le plus qu*il 
fera poffible; on nommera des com- 
mifTaires de part & d'autre ; chacun 
fera valoir fes prétentions ; on compo- 
fera des Mémoires ; les Anglois de- 
manderont à la France quatre ou cinq 
cens lieues de pays ; ils prétendront 
que non feulement toute la péninfulc ^ 
mais encore la partie méridionale du 

Solfe de S. Laurent, & la rive méri- 
ionale du fleuve de ce nom , jufqu*à 
Il hauteur de Québec , étoient conte- 
nues dans le s anciennes limites de YA.^ 
cadie, &c voudront, en coliléquence 9. 
mie cette vafte étendue de pirys Icuf 
loit céJée , fuivant rintentioQ & Mprit 
du traité. 

Pour appuyer leurs prétentions, îTs 
fe propoleront de faire voir que ces 
limites ont toujours été les mêmes} 6e 
Cju'ainli Sa MajeHé Britannique a un 
arolt inconteftable fur toutes les terres, 
ifles, golfes, rivières, &c, qui y font 
renfermés. Pour le prouver, ils diront 
que la France donna le gouverncme at 
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terre , d'affigner les véritables limitet 
de TAcadie. 

A regard du traité de Bréda , les 
François re manqueront pas de dire 
^v.f[i , qu'il ne s'agiflbit pas alors de 
dcterminer les anciennes limites de 
ce pays , mais amplement de remettre^ 
en Amérique, les chofes fur le pied 
où elles étoient avant les irruptions 
réciproques des deux nations.^ Enfin ^ 
pour ce qui regarde le traité d'Utrecht, 
quand il ne fera queflion que de difpu- 
ter fur les mots , les François ne ftront 
pas embarraffés d'interpréter auffi, à 
îtur manière , les paroles même du 
traité , & d'y trouver toute TAcadie 
circonlcrite dans les bornes les plus 
reileiréts & les plus étroites. Il arri* 
vera alors, comme dans toutes les dîf- 
putes , que perlonne ne voudra céder; 
que ce c^ui n'aura pu fe terminer par des 
écrits , le décidera par le canon \ & que 
pour conferver quelques arpens de 
neige , nous perdrons peut-être tout 
It Canada. 

Quoi qu'il en foit , les uns donnent 
le ii« m i^'^Acadle à et tie péninlule trian* 
giilairt- , qui*b( rne i'Arrériqueau 5ud» 
%i\'^ d'autres la rcfiieignent à. la côte 
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îîiéridî< nale de la prerqu'iJle, Ces der- 
niers divilenc tout le pays en quatre 
provinces; la première , depuis U ri- 
vière de Pentagoët , julqu'à cçl'e de 
S* lean; & ils la nomment contrée Jes 
Etechtmins, La féconde, depuis la ri- 
vière de i. Jean, julqu'au cap de Sa- 
blé , & ils l'appellent haU Françoifi^ 
La troilîeme , depuis le cap de Sable , 
jufqu'au havre de Camceau y c'eft pro- 
prement ce que nous nommons ijica* 
die,,, & les Anglois la NouvuU Ecoffe. 
La quatrième , depuis Camceau , \vl(* 
qu'au cap des Rofiers ^ a pris le nom 
dC;^âi£ dt i , Launni, Il femble que l*oii 
aièu-en vue cette diflribution , lorf- 
q^'on a déclaré, dans le traité d'U- 
tlfecht, que te Roi Très-Chrétien ce- 
émtk la Reine d^Ang^leterre, & à ies 
fijcceff^urs, à perpéfuiié , l'Acddie , ou 
Nouvelle Ecoffe, conforaxémeni à fes 
anciennes limites, comme aufli la ville 
de Port Royal avec la banlieue, Pulf- 
quece t Faite ajoute Port Royal à TA ca- 
die , il s'enîuit qu'il ne comp^enoit pas, 
fous ce nom , toute la prelqu'ifle. 

On parle ici beaucoup d'une nou- 
V€ll^ colonie que les Anglois doiv^'r t y 
envoyer , lorfque le traité de p^ix , 
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dont on dit que nous ne Ibmmes pas 
cloii^ncs, fera ligné par les deux puif- 
lances à Aix-la-Chapelle. On aflure 
même que le gouvernement d'Angle- 
terre , proiîtant de la réforme de les 
troupes après la guerre , augmentera fes 
habitations , & conftruira même une 
nouvelle ville en Acadie. Il offrira d'a- 
bandonner une portion déterre à tha- 
qite orïicior, loldat, matelot, artifan, 
qui voudra s'y établir. Ce projet, qui 
eft , dit- on , tormé par le lord HaUi£)x , 
ne tardera pas à être publié ; 8c Ton 
prétend qu'il s'embarquera beaucoup 
d'Anglois pour ce pays. L'Etat fera les 
frais du iraniport, de la nourriture, .& 
de Teniretien des nouveaux colons ^ 
durant Telpace d'une année après leur 
arrivée; & pendant dix ans, ilsnêle« 
ront tenus à aucune redevance. On leur 
fournira des armes , des provifions, 
des uftenfiles, des outils, autant qu'il 
fera juge nécefl'aire , pour les mettre 
en état de défricher & de cultiver des* 
terres , d'élever des maifons, d'exercer 
la chaiTe , la pcche , &c. On écrit qu'il 
y a déjà quatre mille perfonnes qui fç 
prclentent pour former cette nouyelte 
peuplade ; èc la ville qu'elles bâtiront , 
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fe nommera Hallifax^ en l'honeur de 
l'auteur du projet. Elle doit être placée 
au Sud-Eft de la péninfule , dans une 
iituation très- commode , & beaucoup 
meilleure pour la pêche, que le port 
d'Ânnapolis. Elle fera grande , très* 
bien bâtie ^ fortifiée de paliflades , avec 
des forts de bois , de diftance en dif* 
tance , qUi la mettront à couvert des 
infultes des fauvages* 

II y a des politiques qui conjeâu* 
rent que , quelque eovi« qu'on ait de 
rendre cette ville floriflante , fes envi« 
rons ne feront jamais bien cultivés: 
ils ont examiné le terrein , oui leur a 

f)aru très-difficile à être défriché; & 
ors même qu'il Teft , il produit |tleu , & 
coûte beaucoup à travailler* D'ailleurs^ 
ajoutent-ils , les Ânglois ne pourront ja« 
mais réuffir à gagner l'amitié des fauva* 
ges 9 uniquement dévoués à la nation 
Françoife. Ils auront donc infiniment à 
foufFrir des incurfions de ces Indiens ; 
& ne pourront s'éloigner ou'à la por- 
.tée du canon , ni cultiver leurs terres 
qu'avec beaucoup de danger* Auffi ne 
recueilleront-ils pas la cinquième par- 
tie des chofes neceflaires pour leur en* 
tretien. Ils feront obligés de tirer \% 

Tome Fin. y 
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Ces fsuivages portent la dureté erit 
vers leurs femmes , iufqu'à la cruauté; 
& dans leur fureur , ils les déchirent 
avec inhumanité* Ils ne fouiFrent ps|S 
les moindres remontrances; & fi quel« 
qu'un , témoin de ces (cènes barbares » 
s^avii'e de leur en faire; )e fuis le maî- 
tre dans ma maifon , lui difent-ils ; je 
puis battre mon chien toutes les foif 
que cela me plaît. Une femme furprife 
tn adultère, eft fouvent punie de mort; 
& , en général , les filles font très-ré- 
fervées i mais s'il arrive que quelqu*uhe 
d'elles fafle une faute fecreltkment , ce 
fecret eft enfeveli dans la famille : s^il 
éclate , la fille eft chafiée de la maifon* 
Ces peuples aiment tendrement leurs 
enfans : a la naifiance d'un garçon ^ ils 
donnent un feftin , & paffént ce jour- 
U en grandes réjouiflances. Us en don- 
nent un fécond , lorfqu-il ftit fes pre* 
filières dents; & un troifieme plus ma- 
gnifique» à la première bête fauvage 
qu'il rapporte de la chafle : ^eft fi; 
poque de Tâge viriL 

Avant que d'aller au combat, ces 
Indiens euaient leurs forces contre 
leurs femmes dans une bataille rangée^ 
S*i^S lont vaincus , leur défaite échauflle 
|ciir courage ^ de i)s ne doutent ogiiit 
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de Fheuf eux fuccès de leur expédition* 
Si , au contraire , ils remportent la vic- 
toire , elle eft pour eux d'un mauvais 
augure. Cette conduite, toute ridicule 
qu'elle paroit d'abord , ne laiiTe pas 
d'être fondée en raifon. Dans le pre- 
mier cas , le mari , que le défefpoir 
anime , n'ofe retourner chez lui que 
vainqueur, de peur d'y recevoir une 
féconde fois des coups de bâton de fon 
époufe. Dans le cas oppofé , quelque 
défavantage qu'il y ait eu dans le com- 
bat , il eft fur d'être toujours bien. 
xeçu à fon retour , dès que la femme 
fait qu'il eft le pins fort, 

La manière dont ces gens-ci décla- 
rent la guerre à leurs ennemis, eft très- 
cxprelîive. Toute la peuplade s'aflTem' 
ble à ce fujet ; Ëc rofienfé fe plaint 
amèrement de Tinjure qui lui a été 
faite. Levant enfute au - delTus de fa 
tête, une hache qu'il tient dans (ts 
mains , il jure de venger Taffront qu'il 
a reçu. Alors tous les autres , qui ne 
refufent jamais d'époufer fa querelle, 
lèvent la hache , comme lui ; 6c, dans 
cette pofture , ils chantent en chœur 
d'un ton fombre & menaçant , accom- 
pagné d'un bruit fourd, que font des 

Vîij 
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cailloux agites dans des calebafles. 

Les François, du teins de leurs pre- 
miers établiilemens dans TAcadie , pour 
s'infinuer dans la confiance de ces bar* 
bares , avoieni imaginé de faire adop- 
ter leurs eiîfans par quelques-uns de 
leurs chrt>. Ces adoptions éioient très- 
ii\ .'-'. ntts, & avoient cet avantage fur 
cclle^ : »» Romains , que les pères véri- 
tables , eu prenant parti dans la guerre 
contre les pères adoptifs, ne ponoient 
aucune atteinte aux privilèges de iV 
doption. Ceci me rappelle une anec- 
dote que je tiens d'une perfonnemême 
de ia colonie. 

Quelques François ayant pris que- 
relle avec des fauvages , il y eut entre 
eux un petit combat , ôii ceux-ci fo- 
rent affez maltraités. Inftruits de ce qui 
s'étoit parte , leurs camarades àfliégè- 
rent les François en fi grand nombre , 
qu'il ne naroiflbit pas poifible qu'ils 
leur échappaient. Un des enfàns , dont 
je viens de parler, voyant fes compa- 
triotes à la veille de leur perte, alla 
trouver fon père ^doptif, chef de la 
peuplade : a Mon père, lui dit-il, j*ai 
» une grande envie qui me tourmente ; 
» c'eft d'aflifter à une de ces fêtes^ où 
» il efl ordonné de maoger tout ce q|ai 



L' A c A D I Èrf 463 

f> eft préparé, fans en rien réferver ab- 
f> foliiment. Je vous prie d'en ordonner 
» une à tout le village ; & je vous an- 
>> nonce que je mourr ois infaillible menf, 
» s'il reitoit quelque chofe^e tout 1% 
» repas ». L'Indien , qui ne foupçon- 
noit aucun artifice dans la prière de ce 
jeune François, lui répondit: « Je fuis 
» pénétré , mon fils , du trouble de toft 
» ame ; & je t'affure que je donnerai 
» ordre qu'on prépare ce feftin ». II fut 
fixé au jour que les François avoient 
choifi pour prendre la fuite. La fête 
commença fur le foir ; (k les tables fu- 
rent fervies avec tant d'abondance , que 
les convives demandèrent grâce. Le 
jeune homme , à qui les François 
avoient donné le fignaldu départ , vînt 
dire à fon père adoptif , qu'il étoit 
touché de compaflion pour les gens 
du feftin , qui defiroient qu'on les dif*- 
penfât de manger davantage. ** Ordon- 
» nez, je vous prie, mon père , qu*ils 
» fortent de table ^ & qu*ils aillent Ce 
» repofer; je m'engage à les plonger 
» dans un agréable lommeil». Les con- 
vives acceptèrent fur le champ ces 
offres obligeantes. Il prit fa guitarrc , & 
joua un air foporifique avec tant d'art , 
qu'il n'y eut pas un feul fauvage qui 
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n^en fut profondément endormi. Dès 
que le rufé muficien les vit dans Pétat 
qu'il fouhaitoityii joignit fes compa- 
triotes , & fe fauva avec eux ^ fans cour 
rir le moindre rîrque^ 

L'hiftoîre naturelle de PAcadîe ofire 
aujourd'hui peu de chofes remarqua- 
bles. Mais on dit qu'autrefois , à Tem-» 
bouchure de la rivière de S. Jean , où 
eu un banc de fable , qui , en s'ouvrant, 
forme une baie d'environ quatre cens 
pas de circuit , on appercevoit un grand 
arbre flottant , qui , malgré toute la 
violence du flux & des debordemens , 
ne changeait jamais de place ^ & fem- 
bloit feulement , en fe tenant toujours 
droit , tourner fur fa racine ^ comme 
fur un pivot. Il paroifToit de la grofleur 
d'un petit tonneau; mais la mer le cou- 
vroit quelquefois pendant pIuGeurs 
jours. Les lauvages lui rendoient une 
efpece de culte fuperftitieux : ils y atta* 
choient des peaux de caftor & d autres 
animaux. Des François un jour s'y 
tranfporterent dans une chaloupe , y 
attachèrent un cable , & tentèrent vai- 
nement de l'en arracher. Le troac, 
immobile contre tous leurs efforts, ne 
put jamais être ébranlé. La rivière de 
S* Jean eu une des plus grandes du pays^ 
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Ses bords font couverts de gros chênes^ 
&c de plufieurs fortei d'arbres dont le 
bois eft eftimé* 0*i y trouve encore des 
cfpeces de noyers, dont le fruit eft 
triangulaire & de très- bon goût, & des 
vignes qui prodeifent d'excelieni railins. 

On vante aufli les bords de la rivière 
de Pentagoet, & la fertilité de ce ter- 
rein : outre les arbres que nous ccn- 
noiffons en France, tels que le chêne , 
le hêtre , le frcne , Térable , on y voit 
despinsdefoixante pieds de haut. Ce 
pays a quantité d'ours qui vivent de 
gland , & qui n'ont pas la chair moin» 
blanche & moins délicate , que celle de 
veau. Autour des ides qui ibntàrem- 
bouchure de la rivière , on fait une pê- 
che abondante de maquereaux ^ dont 
les Anglois font un grand commerce 
aux Antilles • Sur la rive feptentrionale 
du Pentagoet j les François ont eu au- 
trefois un petit établilTement ^ qu'on 
appelloit S, Sauveur, 

Dans le voifinage de FAcadie , il eft ^ 
une ifle nommée Mifcou , oh la nature ' 
fupplée à l'eau de rivière ^ qui y man- 
que, par une fource fort extraordinaire. 
A deux cens pas de cette ifle ^ on voit 
fortir 9 du fein de la mcr^ un bouillon 

yv. 
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d'eau douce , de la grofleur de de\tx 
poings , &c qui sVleve «\ une hauteur 
conûdérable. Il cOnferve fa douceur 
dans un circuit de vingt pas , fans Que 
le flux ou le reflux arrâte, ou trouble 
fon cours ; de force qu'il h^nuiTe & l>ai(rc 
avec la marcc. Les pcchcurs y vont 
chercher de Tcau dans leurs chaloupes 9 
& la puifent avec des fceaux, comme 
dans une fontaine. L'endroit d'oii ellt 
fort , n'a pas moins d'une brafle de fond 
aux plus baiïcs marées ; Se l'eau d*alenn 
tour cû auflTi faice, qu'en pleine men 
L'iile de Mifcou eft lituée dans la tau 
Jcs Efpagnols , ainfi appellce par quel- 
ques voyageurs de cette nation , qui y 
i!toicnt venus chercher des mines d'or. 
Apres diverfcs tentatives inutiles » ils 
s'en retournèrent en criant » a canada^ 
cVft-à-dire , // n'y a rien ici; 6c C*eft*là » 
dit on , l'origine du nom de Canada* 
ITautres le tout dériver du mot Iro* 
quois Kannata , qui fignide un amas de 
idbiincs. Quoi qu'il en foit , jt fuis ac^ 
tiicllcment h la porte de cette grande 
contrée , & prct à me rendre à Que: 
bec , où )c compte paffer l'hiver. 

Je fuis , &c« 

A Louishourif^ ce 4 Sepnmhn ijd^t% 
Fin du du Tome VIU. 
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